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HISTOIRE PITTORESQUE 



CONVENTION 



NATIONALE. 



. CHAPITRE PREMIER. 

Coméqnences da 3i mai. — Përjpdel dmt j« parierai àam 
let dens derniers tomes de cet ouvrage. — PortiOQS de 
l'histoire contemporaine que ]e ne traiterai pas. — Hotift 
de ma conduite parlementaire. — Que plutîean ont fait 
comme moi. — Conversation avec Tallien. — CraiDtei de 
la montagne victorieose. — ËvatKm de planeurs dépotés 
arrêtés. — Ce que me dit Aoguttin Robespierre. — Uon- 
Vemens insurrectionnels en dehors de Paria. — Adresses 
approhatives dtt 5i mai. — - Arrêté hostile du départe- 
ment de l'Eure. — Mesaret et oppotitions prises par la 
convention nationale. — Comité rérolntionnaire. — Ses 
usurpations. — Il est soutenu par la montagne. — Trium- 
virat qui mène la commune de Paris. — Jacques Romf. 
— Folies de Chanmette. — Anecdotes. 



La séance du a juin 179a acheva d'anéantir 
ce que nous, appelions encore la liberté ; il 
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D'y eut plus dès ce moment qu'une tyran- 
nie revêtue des formes de l'anarchie , sous la- 
quelle disparut l'esprit public. La commune 
d^ Paris régita sur la <!«irvention nationale et 
sur le reste de la France avec une dureté sans 
exemple , et que certes on ne pouvait com- 
parer à ce qu'on était convenu d'appeler le 
despotisme de nos anciens rois. Le résultat de 
cet afïT'eux 3 1 mai eut des suites incalcula- 
bles, et livra les honnêtes gens à la monta- 
gne; mais en même temps, en annulant leur 
résistance, il jeta parmi les vainqueurs des 
semences de divisiv^ et de haine qui ne tar- 
dèrent pas à se développer. 

Lorsque nous fûmes abattus, quand les gi- 
FMkdios disparurent dans le gouffre créé par 
eux-mêmes avec tant d'imprudence et d'inat- 
tention , alors les jacobins chefs s'entrere- 
gardèrent, et se demandèrent réciproque- 
ment à qui devait en définitive aller le pou- 
voir. Ce fut le moment où ils se séparèrent, 
où la discorde , surgissant au milieu d'eux , 
les porta à se combattre et à se dévorer ré- 
ciproquement. 

Danton , Ctmille Desmoulins , Herbert ,, 
Robespierre, descendirent à la fois dans la 
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Uce de i'ambitioa; dbactin d'eux j périt à son 
tour, noo sans avoir immolé k l'tvance un 
nombre effroyable de victimes innoi^tes , 
sans compter les médians que la providence 
de Dieu conduisait au supplice de son ddigt 
invisible. 

Ce forent ces guerres intestines parmi les 
jacobins qui nous conduisirent à la journée 
du 9 thermidor, où, contre l'intention de ceux 
qui la provoquèrent , ce fut l'humanîté qui 
trimnpba. Depuis lors, la convention na- 
tionale rentra dans \me meilleure vote dont 
elle ne sortit plus, quoique le copeM mortuum 
des terroristes cherchât à ressaisir la puis- 
sance, ce qui, amena les crimes du 3o prai- 
rial, et ce qui , par représailles de la part des 
royalistes , fit naître l'insurrection du i3 ven- 
démiaire,à la suite de laquelle la convention 
prit fin en créant le gouvernement de la cob' 
filitution de l'an itk 

C'est cette double période que je doè sui- 
vre dans les événemens, et dont je décrirai, 
dans ces deux volumes derniers, auxquels je 
me borne , les faits les plus remarquables ; 
peut-être m'attacherai -je un peu mcnns i 
rapporter les discours de mes collègues qu'A 
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raconter leurs actes partiauliers. Je tiens sur- 
tout à faire connaître les intrigues, ies com- 
plote ; les uienées sourdes ; les attaques véhé- 
mentes des jacobins armés les uns contre les 
autres, et tous dans le même but, celui de 
substituer l'autorité d'un seul à celle de la 
souveraineté populaire. Kul au fond ne la 
voulait , tous étaient avides de pouvoir et 
d'arriver k manier sans intermédiaire, ou sur- 
veillans, les deniers de, l'état 

Cette deuxième partie de l'histoire pUto- 
resque de la convention nationale ne . sera 
pas moins curieuseque la première; elle ren- 
fermera même beaucoup plus de variété. 3e 
la traiterai avec soin afin de la rendre. com- 
plète. Je crois devoir rappeler ce que . j'ai 
dit déjà dans les volumes précédens, c'est que 
je n'écris ni les annales de l'Europe pen- 
dant cette période de la révolution , ni même 
celles de la France , voulant me renfermer, 
dans nu cadre que je ne dépasserais qu'en 
multij^ànt les volumes; ainsi qu'on ne s'at- 
tende pasjje.lerépète, à trouver ici au' com- 
plet tout ce qui concerne la guerre* contre la 
coalition , cdle de ia Vendée , celle de Lyon , 
de Toulon, et des divers moovemens qui opt 
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«u liiBU CD dehors, dâ. Paris; m'en occuper 
m'eatrattierait htu-s de mon suJQt ; je n.*en fe- 
rai mention que dans le cas où ;il y eo. jiura 
du retentissement dans l'intérieur de la salle. 

Les historiens d& ces points importans-de 
l'épffque contemporaine, ne manquent pas; 
on trouvera tous les matériaux néoessaires 
À suppléer à mon silence ou à ma brièveté; 
c'est à eux que je renvoie les lecteurs avi- 
des de tout conduire de ffont, et qui ne se 
contentent pas qu'on soulève i leurs yeux 
un seul coin du voile. 

J'ai cru nécessaire cet avertissement, et je 
vais aussitôt reprendre le fil du récit 

Consterné comme tous les gens de bien de 
Taudacé, des révolutionnaires, et convaincu 
de notre impuissance , cac la vertu n'a que 
des fibres molles , et rien de cette vigueqr , 
non seulement antique, mais encore qui se 
manifestait cbex nos pères, je me demandai, 
je ne crains pas de le dire , si un dévouement 
d'éclat k la patrie lui serait plus profitable 
qu'une opposition lente , sourde et silen- 
cieuse, à iaqurile finiraient par se rallier tous 
ceux que la fureur de la montagne rebute; 
ratt. La réponse roe convint, ce fin>ma con- 
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science qui h £t. Chacun ne doit feire la 
guerre qu'en oouséquence de ses moyens , et 
dans son unique avantage: or, comme dans 
mon cas la force ouverte aurait été suivi« 
d'une débite prompte, il oonTenalt de tne 
renfermer dans une impaasibilité apparente 
qui me laissAt la facilité de 9«'vir sotis-main 
une foule de malheunnix , et l'espérance de 
pouvoir contribuer dans l'avenir au renver- 
sement de cette tyrannie abominable. 

Dès que feus arrêté Avec moi-même cette 
résolution, je m'y tins, et bien m'en trouvai; 
on ne s'aperçut pas de ma présence; je man- 
quais, j'assistais à l'assemblée sans qu'on s'en 
aperçût. Je voyais avec familiarité certains 
meneurs, Danton, Talliei), Robespierre jeune, 
ou plutôt Augustin Robespierre, et quelques 
autres encore, de sorte que je savria à l'a- 
vance , à l'aide des (indiscrétions qui leur 
échappaient toujours , l'approche de l'orage 
dontnous'étions menacés.' 

Alors au lieu de tourner ma voile au vent, 
et de me lancer eu mer, et là me mettant à 
l'écart, sans prendre aucun parti , j'attendais 
}a fin de la tourmente. 

Cette Conduite , suivie également par Du- 
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rand , Garan de Coukui » Dupuis , Lonvet de 
U Spmim., Deiawlin, Pérès da Gers, Por- 
cher, Zstng^comi, etc., «tc^ etc^ et bon ikmb- 
bre de mes collègue», nous réussit On no»s 
oublia d'abord , tandii que les fectîoos du 
parti jacobin se poursuivateot à outrance; 
plus tard on ne uoiu cowpta plus , ti ce mé- 
pris maladroit fit notre forise, car toat-à- 
<x»ap changeant de mesure,, et nous décla- 
rant .pourceux <qui vaukieBt^ se débarrasser 
de Robespierre, notre vote inattendu leur 
doQBa la majorité , et entraîna soudaine- 
ra^t le reste de la mVn, Bans moins d'une 
heure noos -devînmes une puissance avec la- 
quelle il ifallut compter, et qui grandissant 
encore plus, parce qu'elle avait pris le temps 
décroître, s'empara de rautorité^ 'dont les 
jac<dnnfi ne purent plus se ressaiàr. 

Je m'applaudis encoi*e tous les jours, 'du 
rôle que j'adopl^ particullèriHaient k la suite 
du 3i mai. Je sajs que Dorce es^ts super- 
fidels et chevaliers de salon , me l^mèfeot 
et me blâmeront; je leur demanderai totigours 
ce qu'euKf avec leur jactance , ont fait d'u- 
tile au renversement de Robespierre, par 
exemple. 
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Il Ëtut dans les temps difficiles distinguer 
Vo|Hniâtreté folle de Téoergie calculée ; la sa- 
gesse ne consistera pas, si l'on veut renverser 
une des pyramides d'Bgypte , à prétendre 
l'ébranler en là heurtant à force de bras, mais 
à commencer par la pierre d'en haut, et suc- 
cessivemeot par chacune de celles qui com- 
posent ta masse. 

Tandis que les passions se montaient avec 
une vivacité extrême, que la montagne, ayant 
donné l'impulsion à la commune, anéantis- 
sait la gironde, je m'attachais à ne tien feire, 
à ne rien dire, qui attirât sur nu» l'attention 
de l'assemblée et des tribunes; j'allai voir 
Tallien , que je trouvai prêt à sortir ; il me 
dit : 

u Tu arrives fort à propos ; j'allais chez toi; 
j'ai un service à te demander de la part de nos 
amis. 

'-^ Qu'est-ce ? dis-je y fort indigné de ce 
propos , etcraigoant que la montagne ne vou- 
lût me &ire jouer un rôle déshonorant dans 
la grande tragédie qui se préparait. 

— Nous venons de battre nos adversaires, 
de Jes écraser, et néanmoins la victoire rem- 
portée nous effraie par son importance. On 
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ne sait comment les départemens prendront 
ceci, comment on s'accommodera de l'onODi- 
potenceparisienne.yoilà d'abord une première 
épine; la seconde'pvovient de nous->mémes, 
qui, maintenant à froid, [nous étonnous du 
pouvoir que la commune possède. Je te con-r 
fierai , sous le sceau du secret , que le comité 
de salut public n'est pas content : 6a Faccusera 
d'avoir conduit l'affaire ; il est certain qu'il 
y a seulement assisté ,. et ce u'est pas la même 
chose. De toatcelail résulte que l'on voudrait 
qu'en passant l'éponge sur le passé , les gens 
sages ne perpétuait pas une opposition dan- 
gereuse et" qui ne pourra que faire beaucoup 
de mal ; c'est ce que je suis chargé d'obtenir 
de toi. 

— J'entaids , repartis-je en riant , et 
cfaamé qu'on ne me demandât qpe ce qu'il 
l'avance je m'étais promis de faire. Ceiix qui 
travaillent pour le peuple commencent à dé- 
cret que le peuple se mêle un peu moins de 
la besogne; c'est im bras dont on s'épouvaiate 
après qu'on s'en est servi. 

— Je ne dis pas cela; il convient qne l'au- 
torité suprême demeure à la convention , qui 
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représente toute la France, ttodis que la cow- 
muae ne r^réseate que la cotmnuoe de Paris. 
Les autres villes en prendraiettt-de la jalousie. 
On vient de recevoir la nouvelle d'un m<mre- 
ment sédilieuz à Lyon; on a des iaquietud» 
pour Marseille; ou doute du Calvados, de la 
Gireode, et ces agitations, se joignant à U ré- 
bellion de la Yendée , font déaû-er qu'où se 
réonisse , et que d'un bon accord naisse la 
force désormais. 

— Tallieii, dis-je, tu :pal-les prédsémeot 
comme toute faction victorieuse : dès qu'ellea 
MÉn le pouvoir , elle ne cesse de crier la paix 
et de recommander l'union; elle si turbulente 
la veille, ne soupire le lendemain qu'après le 
repos. Pourquoi alors ne pas le vouloir en 
tout temps? Au resite, je t'engage ma parole 
de ne rien dire qui [Hiisse troubler l'banno* 
nie qui , à vous entendre , r^aera désormais 
entre nous. Dieu le veuille ! Mais Robœpierre, 
Marat, Danton, Camilk Desmoulins, com- 
ment s'entendront-ils pour le partagedu pou- 
voir? 

— Au plus heureux la balle , me fut-il ré- 
pondu; en attendant, il faut travailler à la 
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ooostitiUioD , car il est temps de la préwqter 
au peuple. 

— Ce sera du Danan propre à l'eodormir. 

— Ghut ! il faut être béte et aveugle 1ers- 
qu'en veut se sauver en révf^ution. * 

Ce fut par ces dernières paroles que TtA- 
lîen en ferit avec moi, Peu après qu'il m'eut 
quitté, car dous étions sortis ensemble, Au- 
gustin Robespierre m'aborda ; il mi'apprit que 
plusieurs des députés proscrits, au lieu de res- 
pecter le décret qui les frappait d'arresta~ 
tion j s'étaient évadés , et qu'on soupçcHiDait 
que leur projet serait, d'appeler les départe- 
mens k la guerre civile contre Paris. Il me 
doDua la liste de ceux en état de fuite ; j'y 
vis Bolfflid le minière qui, ne pouvant rendre 
ses comptes depuis le mois de janvier , qu'il 
avait quitté son portefeuille , s'était soustrait 
à ses ennemis , ayeù te remords d'avoir amené 
par sa trabison envers le roi celte catastrophe 
qui à son tour l'avait enveloppé; Lebrun , ez- 
ministre* avait aussi gagné les cluimps, et 
avec eux Brissot,Bei^oin,Buzot, Chambou, 
Gorsas , Grangeneuve , Lariviére , Laborîe , 
Lesage , Louvet , Lydon , Rabaut-Saint- 
$tîenne et Vigé. 
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Cette évasion , bieo qu'elle indignât en ap'- 
parence Augustin Robespierre , ne laissait pas 
que de te tounuenter au fond ; je le reconnus 
aux plaintes qu'il porta sur un acte pareil, sur 
les calomnies queces traîtres avaientrépaodues 
dans les départemens. Il répétaplusieurs fois 
qu'aussitôt que le peuple souverain soupçon- 
naitun homme, cela seul rendait celui-ci cour 
pable, et qu'il ne fallait pas tarder à le mettre 
à mort. C'était m'annoncer le sort prochaia 
qu'on réserverait à Vergnîaux, Gensonnéj Pé^ 
tion , Vatazé, Guadet , Biroteau, Gardien , Boi- 
leau, Bertrand, Mollevaut, Gomaire et ïet-r ■ 
ministre Clavière. 

Je contins mes sentimens du mieux poST 
sible, afin que ce frère du chef de la jacobi- 
nerîë ne me notât pas comme suspect , lui di- 
sant qu'avant tout il fallait sauver le peuple., 
que c'était là notre premier devoir. Ce propos 
lui fit prendre le cdiaoge; il me crut de -sou 
bord, et me félicita sur le raffermissement de 
mes principes, quoique, dit-il, ils eussent 
failli dans une grande occasion. 

Il voulait parler de la mort du fch. Ta- 
vouerai que je saisis cette ouverture pour lui 
expliquer mon vote ; que si je n'avais pas été 
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pour la mort du tyrao, c'est que jeoe concevais 
pas que l'on eût droit sur la vie d'un de no» 
semblables : « C'est , dis-je , un principe de 
philosophie.... 

' — Dont tu te corrigeras , me dit-il , en 
vivant parmi nous. Il ne Êiut jama» laisser à 
nos ennemis le moyen de TCcommencer k 
nuire, lorsqu'une fois on les a réduits k Vimr 
puissance de se revaucher dans le moment » 

C'était avec des mazimes pareilles que les 
jacobins se livraient sans pitié aux plus grands 
excès. Je le voyais, et ne voulant pas faire 
comme eux , il convenait du moins que je me 
misse à hurlera l'unisson. Il était certain que 
les montagnards voyaient avec inquiétude le 
silence du centre et du côté droit, qui, par ce 
mutisme, semblait annoncer à la république 
que la convention demeurait sous le couteau 
de la terreur, et par conséquent manquait de 
liberté. Il leur convenait donc de prouver le 
contraire, et de renforcer leur minorité per- 
turbatrice du vote de la vérital^e majorité, 

Augustin me parla ensuite des mouvemens 
insurrectionnels qui se propageaient. Fon- 
£rède , qui d'abord mis hors la loi, et ensuite 
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réintégré dans ses fonctions de député, 
cherchait encore àsanver ses autres collègues, 
moins heureux que lui , avait annoncé le sou- 
lèvement positif de Bordeaux et la marche 
de trente mille hommes du département de 
la Gironde sur Paris, insinuant que ce noyau 
d'armée se renforcerait sur la route. La nou- 
velle était fausse; cependant elle avait un 
dehors de possibilité qui ne plaisait pas aux 
révolutioAnairfô. Je pense que si àesa ce mo- 
ment la Normandie, la Guyenne, la Provence 
et te Lyonnais eussent uni leurs efforts, la 
lépublique aurait été délivrée de la tyrannie 
des jacobins, non que cette guerre intestine 
eût encore ramené ta royauté , mais du moin» 
elle en aurait préparé les voies. 

La montagne, dans le premier moment , ne 
trouva pas mieux pour paralyser l'indignation 
des départemens relative à la manière dont 
on Venait de violenter ta représentation na- 
tîonate, en procédant à l'arrestation de quel- 
ques députés , qoe de faire proposer par 
Danton l'efivoi d'otages pris parmi tes mem- 
bres de l'ass^nblée , à chaque départnnent 
dont un ou plusieurs députés auraient été nus 
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en prévention. On espérait par là Iburair an 
gage éclatant et irrécusable de Téquité avec 
laquelle la procédure serait conduite. 

Qui s'j serait fié aurait été dupa Les dé- 
pu^ proscrits ne Toulurent point accéder 
par leur consentement tacite à cette four- 
berie dont on aurait fait une arme de plus 
aintre eux. Nous vîmes arriver succesûve- 
ment à l'assemblée leurs protestations, qm 
aigrirent ràigulîà'ement les meneurs de la 
montagne. Ceux-ci, dans ce premier instant, 
n'étaient pas sans appréhension sur la direc- 
tion que le £ait du 3i mai imprimerait à l'a* 
phrion publique. Leur incertitude ae dura pite 
long-temps : chaque commune , par des adre»- 
ses non moins viles que celles rédigées pour 
s'associer au meurtre du roi , se hâtèrent de 
porter aux nues la conduite des Parisiens et 
de la minorité de la convention. Il est certain 
que l'esclavage fut accepté par les' départe- 
mens, à peu d'exceptions près, avec une Hb" 
cheté sans pareille. 

Depuis lors jusqu'à at^urdliui se perpé- 
tne ce système d'adresses sur lequel chaque 
gouvern«nent s'appuie , sans £aire attention 
qu'elles ne manquèrent pas àcelui qu'il a raoa- 
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placé, et qae les mêmes hommes en signe- 
ront encore de pareilles en l'honneur du 
pouvoir qui lui succédera. C'est pitié que de 
contfflnpier cette bassesse permanente avec 
laquelle, depuis tant d'années, on se hâte de 
se rendre complice de tout acte consommé, 
qnel que soit son ridicule et son atrocité. . 

Ce concert de louanges fut troublé quel- 
que peu par la connaissance qu'eut la con- 
vention de l'arrêté pris par le département de 
l'Eure, et conçu en ces termes: 

« Article I". L'assemblée déclare qu'elle ne 
croit pas la convention nationale libre. 

Art II. Il sera organisé , concurremment 
avec les citoyens des autres départemens , une 
force armée pour inarcher, en tout ou en par- 
tie, contre les factieux de Paris qui ont en- 
chûoé la hberté de la convention et réduit an 
ùlence ses bons citoyens. 

Ai^ III. Cette force armée sera de qua- 
tre ipille hommes peur le département de 
l'Eure. • 

Art rV^ Il sera établi une correspon- 
dance avec tous les départemens pour les in- 
viter à se joindre avec celui de l'Euve. 

Art. V. Il sera envoyé une adresse à toutes 
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les coirHmmfs de gb' d<^rtei»»M- pour à^ 
mander leur adhésiqn aux meeuree ccntentics 
dans ce présent arrêté. 

Art. VI. 'Il serti envoyé des con)i»i»BfHres 
dans tes départemens du Cqlvados, d'&ire et 
Loire- et de l'Orae, pour ooncerler eoeemble 
les ntesures d'ei(éc«ttioa. 

Art. Vli. 11 eqt ordkmné aux Miuiiièipa<> 
titée d'arrêter ceux qtii p<[éoberai8nt la doo*- 
triue as IfabMrobie, le pillage et le meurtae. « 

Oet arrêté menaçant* et dont) l*is résultais' 
ponraient cttie itniuenses, parvînt k la c(Hi>«' 
ventlon le jour même Mi elle apprenait que-lw 
député RomiDe , Vva de dos eoltègtM& le plus 
ÏA&tpé de jacobinisme y avait été mis en atw 
restatûm pw le aoïHk àoa^ autorifite fhi CaWo*- 
éM, prèfl dosqu^les it était en BOJsskm, Cees 
ixHacidait avec 1«b nouvelles noa moins aktr» 
n»antesde Lyon, qui venait de secouer^le joug 
deamontagnards eti arrêtant Cbalier, qM» péri* 
btenlôt apvcs en expiation de ses eriniesj et 
les représentans Ntocbe et Albitte rdlâchés-, 
il est vrai, presque iDStflBtanépieRt Lesnour 
vell4S dé Marseille n'ébaieM guéçe plus rassu- 
rantes : las sectiwïs avaient bvisé la mumoi* 
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patîté jacobine, qui fut remplacée par un comité 
d'administration générale. 

La convention eut un. moment d'effroi. 
J'entends par la convention les jacobins. Les 
noesures ue manquèrent pas : on cassa l'ar- 
rêté du directoire de l'Ëure, on fulmina des 
décrets contre les villes de Gaen , de Lyon , 
de Marseille; et, sur là proposition de Cou- 
thon, on déclara que, dans les journées des 
3i mai, t, a et 3 juin, le conseil-général 
de la commune de Paris avait puissamment 
concouru à sauver la liberté , l'unité et l'indi- 
visibilité de la république. 

Ce a>aseilt général dev^t être ménagé, 
flatté même, car il avait acqins une puis- 
sance formidable; aspirant k l'asigmenter, il 
avait pris le .titre' de Conseil-générai révolu- 
tiontuure, et, pour imprimer k son action 
plus d'ensemble et d'énergie , il forma dans 
son propre sein un comité révolutionntûre , 
centre d'activité , de persécution , de con- 
piration permanente dirigée contre quicon- 
que ne passait pas sous ses drapeaux. Il n'y 
eut aucune usurpation d'autorité devanj la- 
quelle il reculât ; il reçut du conseîl-géDéral , 






. ,l,z<,i:,.,G00glf 



' »K LA. corveution. 19 

on prétend't avoir reçii l'ordre , attentatoire à 
la liberté de laconveatioD , d'arrêter sur-le- 
champ- tout député qui voudrait sortir de 
Paris. La frayeur des meneurs était grande , 
qu'un nombre respectable de représentans 
n'allassent en tui lieu à l'abri d'influences 
jacobines, former le noyau d'une seconde as- 
semblée nationale. Il en résulta que nous 
^nous trouvâmes parqués'corame des moutons. 
Cet attentat positif excita l'indignation , 
non seulement de la portion saine de la mon- 
tagne, mais encore de plusieurs jacobins qui 
ne voulaient reconnaître de tyrans ni parmi 
les rois ni parmi le peuple. Camboulas , un de 
ceux-là, attaqua le comité révolutionnaire 
avec une verdeur peu commune , releva ses 
actes arbitraires, ses vexations, ses violations 
de la loi et de la liberté individuelle; il ne 
respectait ni la demeure du citoyen paisible 
ni le secret de la correspondance privée, 
poussant en ceci son impudeur au point d'ap- 
poser un sceau particulier sur toute lettre 
lue par un de ses membres. 

Certes, ces délits, ces crimes égalaient ceux 
que l'on reprochait à la monarchie ; la justice 
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aurait voulu leur punitioo , ou ne put l'obter 
nir. Kobespien-e et tes autres mout^guards 
défendirent avec des sophismes ce qu'aux na- 
guère poursuivaient avec tant de vébémeDCO, 
et il demeura prouvé pour tous que le systèiw 
républicain était le plus accessible à' la tyran- 
nie, et que prétendre qu'on veut établir une 
république , c'est dire ^ mot c<;tuvert qu'on 
aspire au despotisme. 

La commune, ainsi soutenue, ne mit plus 
de bornes à ses exagérations. CbAumette ^t 
Hébert, ses chefs, s'enivrèrent d'un orguçU 
qui leur fut fatal. Je sus bientôt par les den^ 
coiifidences de Tallien et d'4ugu^iq Ror 
bespierre que I^ ^ctionç de ces deux saisét- 
rables commeoçaiçut à inquiéter Içs vr^w 
meneurs. Ils av^ept pour acolyte l')it%q¥ 
Roux, prêtre apostat , celiù-U c^ui avjMt traita 
Louis XVI , le jour de sa mort, asec taut d'iui- 
dignité. Cet hoinipe, par la viruleAce,dQ ses 
motions, faisait trembla jusqu'à ses cpUè- 
gués du comité révolutionnaire. Quant à nous 
députés, il nous traitait comme des lâcUes, qw 
nous étions, je ne crains pas de le dire ; c^que 
fois qu'il paraissait à la barre ,. c'était pQur 
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nous injarier et nous avilir; on soufFrait tout 
(le sa part. Voilà ce que l'on appelait la li- 
berté républicaine. 

Chaumette, quand II périt, projetait avec 
Koux l'établissement d'une religiou nouvelle. 
Z^^ei^e, disaient-ils, «n seiuit le dieu, etil 
ne doitpat y ea tm>ir d'autre. Os extrava- 
gflbces impies étalent débitées gravement ; il 
n'était aucune botirde, aucune Sottise qu'on 
n'avançât et à laquelle on ne fit croire. Ghau- 
Biette un- jour prétendit avoir reçu l'avis que 
Ton confectîontiait dans un coin de Paiis un 
instrument de supplice au moyen duquel, 
quand la contre- révolution serait venue, on 
ferait tomber à la fois trente têtes de sans- 
culotte»; eh bien ! nul ne lut rit au nez, et 
une délibératioB fut priae pour qu'on multi-< 
pUât les visites donMciliavies , afin d'vriver 
au Imu'où; l'oii préparait cet aUentat à la sau- 
ventinelé du peuple. 

Chaque jour on recoaimeuçait ce cercle de 
£alM6; mais par malheur elles étaient sa«- 
glanUs, et déjày depuis le 3» laai, plus.de 
dixHïCftt eents individus avaient été mis. en. 
état d'arirestatiaB , et oa £ùs«t pévir 4e» bcito> 
sa«i ^os l'idtâràtdes seuls.a(»updild«&. 
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CHAPITRE II. 

Rapport de Barrèrc sur le 3i mai. — Son but. •- Projet de 
loi à l'appui. — Les adminislratears du départemeat de 
l'Eure. — Conatitution de 1793. — Mot de Baiirv. — 

Louis Hai;cier l>ettr« d'Égalité. — Fragment d'onin- 

teiTOgatoiresqbî par celui-ci. — Protestation des soiiante- 
seize députés. — Où vont les députés proscrits. — Causes 
qui les eiupSchèreot de réussir. — État de l'insuirectioii 
«n Normandie. — Biographie de Félix Wimphea. — 
Puissance de la terreur. — Mort de Pétiftn. — Ses com- 
pagnons. — 83'$tème effroyable. — La pie liberticide. 
— Les mères-fdles h cinquante francs. — La raison dëetse, 
et la folie reine. 

Parmi les actes qui découlèrent en grand 
Dooabre du coup-d'état popnlaire, dont la 
saine majorité de la convention nationale ve- 
nait d'être la victime, le rapport de fiarrère 
mérite d'être distingué. Jamais il n'en fut d'as- 
tiîcieux , de mensonger, de criminel à ce point. 
Cet homme, chargé à chaque époque de la 
révolution d'en colorer Ites excès , ne fit pas 
défaut à sa mission en cette circonstance. 
Void quelques passages de cette pièce , qui 
prouveront le reproche que j'adresse à son 
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auteur ; elle débutait par la phrase- sui- 
vante : 

« Citoyens ! le mouvement qui s'est fat à 
Paris le 3i mai n'était pas digne des regards 
du législateur révolutionnaire; la morale pu- 
blique n'aWit pas à pleurer sur ses effets; 
ia protection spéciale donnée aux personnes 
et aux propriétés au sein^ de ranarcbie a mo- 
ralisé en quelque sorte ce premier mouve- 
ment , dans lequel les patriotes ont vu deux 
motifs : Xvi^rQsmet , la nécessité dejaire taire ^ 
dans l'assemblée des représtUj/ans, la voix dis- 
cordante de tous les partis, i?our nejaire en- 
tendre que la voix de la patrie déchirée et 
malheureuse ; le second , de faire cesser le sys- 
tème qui tendait à séparer d'opinion une 
grande cité , dépositaire des pouvoirs natio- 
naux, et les autres partisans de la répu- 
blique. 

o Mais qui oserait encore apprécier les suites 

d« ce mouvement? Nous sommes racorë 

trop près de ces événemens pour en jug«r 
l'objet, les moyens et les conséquences; la 
nation connaîtra toute la fermeté de ses man- 
dataires; les (^ini(»)s vraies ou fau&ses de k 
liberté se montrercmt ; enfin , des &it$ altérés 
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par toutes les passfons «e dégageront bientôt 
de ce limon impur qai s'y mêle dans les moo- 
venwns révolvlionnaires. 

« Le comité d6 salut piibjja a -dû appréctef 
les évéwmeAs— .. Il a 'vu tm naécHiistoe i^évo- 
Uitionnaire semblable à celui qui a brisé le 
trôoâ au le août, mais ue pouvant bnaer la 
souveraineté du peuple. 

« Le eosaké a pensé que le ressort de la 
aeuveraineté nationale, comprimé un instant, 
devait reprendre toute son élasticité — , et que 
les Komités dits févolutioEUawfes devaient 4^- 
|iAraitre.^. 

« En peteaaot tous les pouvoirs que lacon^ 
vention a ptis , Tobjet de son «tablissemënt et 
de ses mandats illimités, vons vous oecuperes 
d'alMud de l'état db Baris depuis long-temps^ 
l'opinion y «st touriœntée e« sens divers 

« Des nouvelles se répandent que des KUip- 
^éans vont s'assemblera Bourges, d'après le 
veeu imprudepimentimpolîtiqHe d« quelques 
>dî|wrtemeQs; c'est à- votre sagesse et à votre 
£ermeté à déjouer «ette fatafe déiparçhe, 
qu'on oLerchera s^ims doute à couvrà* du pré<- 
teste de^uver la répubtiquermais doot nous 
leram refiberoher les auteur. Des aappléakus 
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▼ODt a'asa^nblert <lit*Mi ; mais -c'est nous qui 
avoBB juré de la aaaver, et qui la sauverons ; 
iss suppléans ne peuvent paraître que sur 
notre tombeau!.... » 

11 -étah facile de recemnaitre, daas tokite 
r^eadûe de oc rapport, que le ccHnité de sa- 
lut poUic voyait avec jalousie cet établisse- 
meot du comité révolutionnaire, rival jeune 
et ardent » en mesure d'attirer à lui toute la 
puisBaoce; c'était lu que Barrère, dans ses 
pbrases entortillées,, obscures et toujours 
combinées de maaière à fournir deox inter*- 
prélatioDs en cas de besoin, pourauivait avec 
une' persévéranoe habile. Il importait aux 
siensqueee comité révolutionnaire disparût^ 
et la ■chose éclata dans la lecture du projet de 
loi qui suivit le rapport , et qui était aàxm 
cooçu : 

c Tout comité réfVolutionnaipe esC suppri" 
mé. -r- Les aatoiitée oe devront pas le» re>- 
counabwe, et la& citoyens «liéiri leops réqiU' 
sitiocifi.-M La coniveiUiou^oaliooale, lorsqu'eft 
le otoira oécessiaire « requerra directenaèiitE 
la fosce année. '— Demain t«s sections asAero- 
blées nomsaorottit un comiUaadEiBit gébér^ 
— Le signataire de l'ordre dWr^er-leS'pMtelï 
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^era pnni de huit ans de fers. Il sera envoyé aux 
départemens dont les députés soDt détenus 
un nombreégat d'otages pris dans 1< sein de ' 
la convention. » 

H était difficile de mieux manifester le dé- 
sir qu'on avait d'étouffer, à leur ndssanoe, 
cescomités révolutionnaires qui, stimulés par 
l'exemple de Paris, auraient pu s'élever dans 
les autres communes de la république; et ré* 
duire à rien l'atitorité du comité de salut pu- 
blic. I>a montagne comprenait qu'elle avait 
besoin de vigueur, en raison de l'ovage qui 
s'élevait contre elle de divers points, aussi en 
même temps qu'elle refoulait quelque peuples 
jacobins de Paris , elle attaquait avec une bieu 
antre vivacité les raouvemens proviacïaDx. 
Buzot, retiréà £vreux,fut décrété d'accusa- 
tion; j'ai dit qu'un autre décret cassa l'arrêt 
des administrateurs de l'Eure , dont les noms 
méritent de passer à la postérité. C'étaient les 
citoyens Cerfs président, Gilbert , Quimbel , 
Monceaux, Lenille , -Koenvel , Osmont, Leroy, 
Jalong , Chevalier, I^dant , Lerat, Gauthier , 
Richard, Sédîer, Âcard, Duval, Nauvel, Ba- 
fat, Jacquelin, Carpentier, Buyssant, Âssire, 
Julienae et Menit. 
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La montagne alla plus loin;la ville d'Évreua^ 
«ut sa punition particulière. On transféra à 
Bernay le cbef-lieu du département de l'Eure 
c'était préluder au décret qui plus tard or- 
dcHinerait la destruction de Lyon. 

Cefutàcette même époque,et pressée par 
les suppositions réitérées du trio directeur de 
la commune de Paris , que la convention na- 
tionale s'occupa définitivement de décréter 
une constitution nouvelle. Il y avait un pro- 
jet sur le tapis présenté par Condorcet, qui 
était à peu près agréé; tout-à-coup on ne le 
trouva plus à la hauteur des circonstances; 
le patriotisme du misérable Condorcet était 
en baisse ; on sait où il l'a condnit plus tard. 

Il fallut donc servir promptement et chaud 
un plat de constitution à cette populace qui 
en était atïamée. On improvisa donc en huit 
ou dix jours ce chef-d'œuvre signalé encore 
sous le nom de constitution de 1 793, monstre 
moral si jamais il en fut , et tellement absurde 
dans son ensemble et dans ses dispositions, 
qu'après l'avoir confectionné, la convention, 
la montagne elles-mêmes , reculèrent devant 
cet être hideux, et qu'on se résolut à le mettre 
à l'écart , bien déterminé' qu'on était- à n'en 
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jtDHÙs' souffrir le jeu. Au reste, abe pareille 
aiachme. aumt été brisée en looms de Bis 
mois, pitr le seul effet de ses rouages; on la 
CMioait, on sait que, respirant nn fol am<)ar 
de Ea souveraineté populadère , elle n'était 
qu'une anarchie perpétuelle, qu'un c4iattip 
de batatfle ouvert à toutes les ambitions. 

Ce travail absurde , entreprit pour amuser 
la canaille ei kii donner le ckange , nous oc 
cupa une partie du -mois de juin. Chacun de 
bous y h mesure que nous avancions-, avioM 
honte de notre ouvrage. Ce fui bien pis lors- 
qu'il eut été complètement élaboré ; aussi ré-* 
solut-oii d'en faire jurer robecrvanee par tous 
les citoyens, mais d'en retarder l'établiEsc^ 
ment aussi tard qu'il serait possible.' Ce fut 
pendant la discussion rapide qui en fut faite 
que Mercier , à la lectufe Ae l'article ainsi 
conçu : Ze peuple français ne- fait point Ja 
paix avec im ermetùqui oecape son ùtnitoirOi 
s'avisa de dire : 

« Deteb arridess'écrivent on steffacsnt à la 
pointe de l'épée. On peut , sur son territoire^ 
faire des traicés avaDtageus ; vous flatteïHvous 
d'être toujours victorieux? avezi-vdus fait im 
paQte- avec la vittoite? ■»■ 
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fiasiro répliqua : 

n Nous en avons fait un avec la loort. » 

Cette phrase est devenue fapieuse. Rabes- 
pwrre U coimnenta longuement; ce ue fut 
pas le moindre de ses discours. Mercier se 
justifia d'avoir été raisooDable cette fois, ce 
qw B« lui arrivait pu toujours. G'étattiui'lit- 
^érftteur qui ne tnanquait pas de génie, mais 
qui aspirait ^p peut-être à la singularité; il 
voulait noq awlensnl renverser l'empire des 
rqif., XfuiAs, on outra les uoma de lUcine , de 
Botleau. et ck Krwton. Sophiste agréable, il 
écrivait pittoresqueioeat et avec cbideur. Les 
étrangers, qui ne sentent pas toutes les délv 
CAte^se^ de notre langue , et qui ont la sagesse 
d9 s'attacher ftu fond des choses plutôt qu'à 
Iqur £pnn£ , appféeiù^t Mercier à sa ju^te 
YAlewr; Mercier* honnête homme d'aiHeurs, 
e^ qui est sorti pur de la tourmente révolu- 
tHUwaire. 

Au milieu de nos déhats iégislatifs, uou» 
eùme^ «s épisode la lecUu% d'une leUre d'É- 
gaiité, datée du fort Saint-^Jean , à Marseille , 
ka^uin, et qu'on ne communiqua à la con- 
a quele ai du même mois. Cet homme, 
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qui aurait dû ne ch«-cher qu'à se foire ou- 
blier, nous disait : 

« Citoyens , 

« J'attendais tranquillement que vous pro- 
« noDciezâ mon égard, d'après l'interrogatoire 

■ que j'ai subi^mais au moment où je me flat- 
* taisdevoirarriver cette décision, que la cer- 

■ tttude de mon inoocence nie faisait désirer 

■ vivement, j'ai été resserré beaucoup plus , et 
•I puis transféré au fort Saint-Jean , où je suis , 
« depuis le a7mai,dan3 une prison très-froide; 
H sans recevoir des nouvelles de personne, 
K sans personne à moi pour servir mon fils et 

■ moi, car on a faitrepartîr nos domestiques 
« qui étaient venus ici avec passeport de 
« votre comité de salut public; sans que j'aie 

■ pu les voir ni leur parler. £n attendant que 
< vous me rendiez la justice qui m'est due pour 

■ mon attachement sans bornes à la répnbli- 
« que, pia conduite dans toute la révolution , 
« et que vous me rendiez entièrement à la li- 
ft berté, que je n'ai jamais employée et que je 
« n'emploierai jamais que pour servir ma pa- 
ît trie, et tenir les engagemensquejeluiaifeits; 
« je vous demande avec instance, citoyens mes 
a collègues, que votre décret,s'il ne m'accorde 
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« pas ma liberté tout, entière, porte claire- 
« ment la permission de communiquer avec 
« les personnes que je désirerai, et l'ordre de 
« ne pas me renfermer dans une prison , et 
« de me laisser libre de me promener et de 
« prendre l'air, chose absolument nécessaire 
a: à ma santé, qui est fort démngée par les 
o peines physiques et morales que j'éprouve 
n depuis quelque temps. 

B-L.-P.-J. Égalité. » 

On renvoya cette supplique au comité de 
salut public, qui n'y fit aucune attention. 
Égalité devait-il espérer un meilleur traite- 
ment que sa victime Louis XVI? A la même 
époque, le comité de salut public donna 
connaissance, par forme officielle , de l'inter- 
rogatoire subi par ce régicide. C'est un acte 
très-volumineux , je n'en extrairai que quel- 
ques passages. 

« Votre nom , citoyen ? 

— J^uis -Philippe-Joseph Ég^té< 

— Quelle a été votre opinion sur les états- 
généraux de 1789? 

— Je pensai qu'ils devaient être assemblée 
nationale. 

— N'aviez-vous pas , en odlobre 1789, un 
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parti conduit par Mirabeau poitr vous mettre 
sur le ti-ône ? 

— Non ; je n'ai jamais eu de parti d'aucuua 
espèce ; j'ai toujours eu aversion d'être sur i« 

'tpônje. 
. — Gepiendant, à cette époque, RttralxaB 
vous dit : Montez à cheval , vous serez 
roi. 

— Je ne me le rappelle pas ; s'il m'eût tenu 
un pareil discours , je ne l'aunds pas écouté 
de sang-froid.... je nechérid,je ne désire que 
la liberté. 

•^ Quelle fut votre opinion au momectt d4 
l'abolition de la royauté , et smr la république 
indivisible? 

— La république une etindiivisible. 

— M'éciez^vous pas intimement lié aveo Du* 
iilOAiiPie&i^ 

— Non , citoyen , je le connaissfûs peu. 

— N'avait-il pas ammé vos deux filsà l'ar- 
mée pour leur attirer la bienveillance des 
solijbts , et les £aire servir à ses infâmes trahi- 
sons? 

— Ils étaient à l'armée avsmt que Damou- 
riez y arrivât. 

-T-t Sans doum vtrtre fil» ûné , dan» sa -cor- 
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respondance, vous avait instruit des com- 
plots liberticides de Dufidouriez ? 

— Non, citoyen; depuis le jugement de 
Louis Capet, notre correspondance était de- 
venue beaucoup pins fwîde, parce que son 
opinion n'était pas la même que la mienne. » 

Yoidel, son âme damnée à l'assemblée 
constituante , et dont l'attachement à son 
égard ne se démentit jamais depuis, mit un 
grand soin à la publication de cet interroga- 
toire, qui blanchissait en quelque sorte Ega- 
lité, par la bienveillance marquée avec la- 
quelle on l'avait dirigé ; mais tout cela était 
inutile , cet homme s'était placé dans une 
position dont il ne se relèverait jamais , et , 
quoique sans vertus , il était redoutable à fies 
complices ; sa mort devenait certaine, puis- 
qu'il était dans les fers , et eux au pouvoir. 

J'aurais dû faire mention de la protesta- 
tion inutile, vu le cours des choses, que si- 
gnèrent soixante- treize députés contre les 
suites de l'attentat du 3t mai et du a juin 
suivant ; elle n'eut pour résultat que la pro- 
scription de ces courageux citoyens, qu'en 
octobre suivant, et lorsque la terreur eut été' 
portée à son comble, la convention, entière- 
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ment subjuguée par la terreur, mit en arres- 
tation , d'après la proposition qui lui en fut 
faite par Amar. 

Cette protestation avait eu lieu au moment 
où la violence des aans-culottes nous déci- 
mait ; elle ne fut pas avantageuse parce que 
le mal était à son comble; elle exposa la vie 
de tous ses signataires, dont plusieurs en 
effet montèrent à l'écha£aud. 

Nous étions dans cette situation, où le si- 
lence devenait une vertu. Nous sûmes bientôt 
jusqu'où la ^rannîe serait poussée. Gorsas , 
notre collègue, arrêté, évadé, .ayant été re- 
pris, fut exécuté sur la seule identité recon- 
nue de sa personne ; c'était annoncer te sort 
que l'on réservait à tous 1^ autres. 

Les meneurs étaient indignés de ce qu'on 
ne le confiait pas à leur justice, cela les rendit 
implacables. 

Vergniaux, Gen^onné et Yalazé, qui Tat- 
tendirent, en furent les victimes, non moins 
que les autres; leur seule confiance dans leur 
innocence les perdit. Brissot, Pétion, Màl- 
han , Duchâtet , Biroteau , Rebequi , Barba- 
roux, Rabaut-Saint -Etienne, s'en allèrent 
chacun de leur côté, en échappant à leurs 
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siirveillaDs; qui se rendit dans la Bretagne, 
qui vers Bordeaux , qui à Lyon , qui à Mar- 
seille et à Nîmes ; ce fut sans résultat pour 
leur cause. La vengeance divine s'étendit sur 
la diction de la gîronde , la plus coupable de 
toutes parce qu'elle était la plus éclairée. 

Que dans ce raomeut le superbe Pétion 
dut se livrer à d'amères réflexions I Après 
avoir presque touché à la couronne, il était 
tombé au dessous de ses plus vils soutiens : 
exemple frappant de l'inconstance du peuple, 
pour qui il n'y a pas d'intermédiaire entre 
élever ses idoles au-dessus de sa tète , on les 
fouler à ses pieds. 

Cependant le département de l'Eure don- 
nait le signal de l'insurrection,' qui se propa- 
gea dans presque tous les départemens. A 
peine si une vingtaine . de ceux-ci demeurè- 
rent dans le premier instant liés à la mon- 
tagne, doul l'avenir devint menaçant; mais 
tant de divergence existait dans cette rési- 
stance , qu'elle en périt presque partout aussi 
rapidement qu'elle était née. Le royalisme , 
le républicanisme, partout en présence, se 
nuisirent récipfoquement , et paralysèrent 
es efforts qu'on ne dirigea pas en commun , 
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faute de s'entendre sur le gouvernement qui , 
en résultat, surgirait de cette commotion. 

Les départemens qui s'étendent sur le 
sol de l'ancienne province de Normandie, 
comme étant les plus proches de Paris , pré- 
sentèrent les premiers le danger imminent. Là, 
avaient été chercher une retraite, Buzot, Bar- 
baroux , Guadet, Louvet, Salles, Pétion ', Ber- 
going , Lesage , Cussy , Kervalegau ; ils s'é- 
tablirent à Caen , capitale du Calvados. Les 
administrations de l'Eure , de l'Orne , celles 
du Morbihan, du Finistère, des Côtes^lu- 
Nordjde la Mayenne, de la Loire-Inférieure, 
d'iUe-et-Yilaine, se constituèrent en assemblée 
centrale de résistance à l'oppression. Il fal- 
lait un général, on le trouva dans Félix 
Wimphen, général de l'armée républicaine 
qui, eu ce moment, s'organisait le long de 
la côte de Cherbourg. 

Wimphen était des Deux-Ponts , d'une fa- 
mille noble ; son frère aîné , autre général 
de la révolution , avait le titre de baron ; 
quant à lui, né en 174^, il se fit con- 
naître par des actes de bravoure peu com- 
muns lors de l'expédition de Corse , servit 
^n Amérique et aux sièges de Mahon et de Gi- 
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braltar. Ici à la tête des troupes qui lui 
étaient conliées , il défendit pendant quinze - 
heures nos lignes' que les Anglais cher- 
chaient à incendier. Nommé brigadier-géné- 
ral , il fut licencié à la paix , et en 1789 , fut 
nommé député aux états-généraux par le bail- 
liage de Caen. Animé contre la cour, qui l'a- 
vait mal récompensé, il se rangea du côté des 
idées nouvelles, fit partie de la minorité de la 
noblesse dont il rédigea la protestation. Dès 
lors il marcha avec les révolutionnaires, pro. 
posa d'établir une monarchie démocratique , 
ce qui ce jour là put paraître une plaisante- 
rie, qui deviendra peut-être un jour une Wn'fé. 
Wimphen , attaché pourtant à la noblesse , 
dont la suppression l'eut pour adversaire, 
fut employé dans son grade ; il défendit 
TliionviUe, en i^ga , contre l'émigration ar- 
mée ; et sur l'oifre d'un million que lui fit le 
princedeHohenlohe,ilrépondit:« Je l'accepte, 
si on veut passer par devant notaire un acte 
de l'offre qui est faite. » Le siège soutenu 
pendant cinquante- cinq jours étant levé , 
l'assemblée législative , le 20 septembre , le 
jour dernier de son existence, déclara que 
Wimphen avait bien mérité de la patrie. La 
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' convention lui offrit le portefeuille de la 
. guerre, il le refusa. On l'envoya à Cherbourg. 
Ce fut là que les députés dissidens le retrou- 
vèrent ; il accepta de commander en leur 
nom , brava les ordres de la convention et se 
di»(posa à venir à elle à la tête de soixante 
mille hommes. Il écrivit à Custine pour 
qu'il se joignît à lui , adressa aux Parisiens 
une proclamation pour les décider à secouer 
le joug des démagogues , mit en mouvement 
quelques hommes , mais la suite ne répondit 
pas à sa jactance; il fut battu dans Iç pre- 
mier engagement qui eut lieu à Pacy-sur- 
£ure. .Contraint de se sauver, il se cacha, 
na fut pas saisi , et ayant gardé une retraite 
sévère jiniqu'au dix-huit brumaire , fut em- 
ployé, et mourut en i8i4> 

C'était un militaire distingué , homme d'es- 
prit, railleur téméraire et capable de con- 
duire une entreprise désespérée , mais à cette 
époque la nation accablée par l'effroi n'o- 
sait pas résister aux révolutionnaires, avec 
cette vigueur qui Teùt fait triompher , il en 
résulta que la défense fut molle , incertaine 
partout, et ne conduisit qu'à des désastres et 
qu'à des crimes. 
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Le momeot cependant paraissait fevora- 
ble, la Vendée remportait des avantages si- 
gnalés, Saumur tombé eo son pouvoir lui 
assurait le cours de la Loire , la coalition 
extérieure reprenant l'offensive que nos pre- 
mières victoires lui avaient fait perdre , for- 
mait le siège de Mayence, Valënciennes et 
Coudé. Les Espagnols à l'autre frontière de 
la république , avaient repoussé nos troupe» 
jusques sous les murs de Perpignan. Lyon , 
Marseille étaient en pleine révolte , ainsi que 
la plupart des départemens; le péril était 
inévitable ; qui en sauva la montagne ? qui 
vainquit pour elle , lorsque tout setpblait 

perdu ? LA. TCHREUR La terreur , cette force 

motrice à qui rien ne résiste , ce Itvier ca- 
pable de soulever le monde , il tient lieu d'ar- 
mée, de munitions, d'ai^ent; par la terreur 
on fit marcher au secours de la montagne 
ses ennemis. Elle fut suffisante atout , moyen 
terrible , moyen extrême , dernière raison 
d'un peuple poussé à bout , et que les peu- 
ples peuvent seuls manier avec avantage. 

Wimpben qui avait donné un commande- 
ment à Puisaye, ayant été battu , l'insurrec- 
tion de la Normandie s'éteignit d'elle-même; 
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ilen fut ainsi de toutes les autres. Lyon seul 
se défendit avec plus de courage, mais suc- 
comba égatemeot. La montagne victorieuse, 
poursuivit avec rage ses ennemis vaincus ; 
nulle considération ne l'arrêta. Le vertueux 
Pétion eut à soutenir la même chasse que le 
dernier dcses collègues ; on sait comment il 
mourut, daus un champ où les loups le dé- 
vorèrent. 

A sa suite, et en proie au désespoir, er- 
. raient Meilhan, Kervalegan , Salle»-, Barba- 
roux, Louvet etGuadetjMarchena, Biouffe, 
Girey, Dupré, tous députés ou unis à eux des 
mêmes seutimens, et qui à travers la Vendée 
allèrent chercher aux environs de Bordeaux 
un asile qu'on leur refusa presque partout. 
La fin de la plupart de ces proscrits, fut af- 
freuse; les uns se tuèrent pour s'être pas 
tOés; tes autres, avec moins de courage, ou 
plus de dédain de la vie, attendirent la mort 
qu'ils trouvèrent sur l'échafaud. 

C'était une époque terrible où les passions 
exhaltées se déchaînaient, où l'on faisait du 
patriotisme avec de la fureur , et où la résis- 
tance se montrait sous le caractère de la fai- 
blesse. LuUe effroyable , sanglante, pertur- 



DiailizodbvGoOgle 



DE LA COnVENTIOH. 4' 

batiice, où chaque jour on suppliciait, en 
vertu du principe de liberté , où l'on gouver- 
nait le peuple avec les formes de l'action du 
despotisme , où jamais on ne fut plus esclave, 
et où l'égalité n'exista que pour les assassins. 
Ceux qui n'ont pas vu ce temps, ne se le repré- 
senteront point tel ' qu'il a été ; eaux qui se 
le rappellent sont des monstres, s'ils ne s'op- 
posât pas à son retour': tout gouvernement, 
quel qu'il soit, et d'où il vienne, sera con- 
stamment préférable. Malbeur et exécration 
éternelle à qui de nouveau en dotera le pays. 

Oui , je le répète , cette époque ne ressem- 
bla à aucune autre. J'ai vu le despotisme de 
Napoléon; j'ai assisté à la terreur de i8i5. 
Pauvres parodies de ces trois années si épou- 
vantables. Je me suis indigné lorsqu'au se- 
cond rétour du roi, on osait comparer la^is- 
tice de cette main souveraine , à l'aveugtd 
rage des jacobins ; mais il fallait se plaindre 
pour se rendre intéressans, et pour tromper 
la multitude. 

La France, en 1793 et en 1794» jusqu'au 
9 thermidor , fut sillonnée par la foudre ré- 
volutionnaire ; la plus chétive commune *ut 
-ses dénonciateurs et ses boûrreatiK. I^e ridi- 



DiailizodbvGoOgle 



4& niSTOlBE PITTORESQUE 

cule joignait souvent l'atrocité. Se rappelle-t- 
on de ce village du Limousin , d'où tout-à- 
coup le drapeau tricolore , placé sur le clo- 
cher de la paroisse, disparut , grande ru- 
meur..... On chercha le coupable, on ne le 
trouva pas, et l'on arrêta une douzaine de 
suspects..... On avise enBn des lambeaux d'é- 
toffe qui pendent au haut d'un arbre; on 
monte ; on. découvre une pie qui avait fait 
son nid avec des restes de l'étendard natio- 
nale..... Oh ! ia bête sacrilège et liberticide 

On la saisit ; on lui coupe la tète, et le procés- 
vecbal est envoyé à la convention. 

Nous dûmes le recevoir sans éclater de 
rire, car celui d'entre nous qui n'eUt pas 
retenu sa gaité aurait pu mourir en place 
publique. 

On ne rougit pas de nous proposer et nous * 
fîmes passer en loi la gratification de dn- 
quante francs accordée à toute fille qui de- 
viendrait mère. Cette abominable démorali- 
sation découlait naturellement des moeurs à 
la mode. On fit de la raison une déesse dont 
l'échafaud était l'autel. On y sacrifiait au 
crime en immolant les vertus , il n'était plus 
rien de sacré, et on en vint au point que la 
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dénonciation rendue respectable fut recom- 
mandée comme le premier des devoirs aux 
fib , aux amis , aux serviteurs ; en un mot , i 
quel degré d'avilissement ne descendions- 
nous pas? 
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CHAPITRE III. 

Rapport â'Héraalt de Séchelles contre l'imprimerie. — 
Commeat on entendait à la convention la liberté de ta 
presse. — Oft fait des lois. — Fêtes publiqaes créées. 

— Propos d'Augustin Robespierre. — Affaire da député 
Coatrey. — Maladie de Marat. — La popularité. — Rival 
de Robespierre- — Comnient j'apprends sa mort. — 
Charlotte Cordaj. — Détails circonstanciés du mcnrtre 
de Marat. — Rapport de Chabot. — Discours de Girault. 

— Faachet et Duperret mis en accusation. — Lettre de 
Sarbaronx. 

Hérault de Séchelles était le rédacteur prio- 
cipal de la constitution que nous venions de 
décréter ; it la regardait en conséquence 
comme sa fille chérie, et oe pouvait pas souf- 
frir qu'elle ne recueillit pas !es hommages 
universels. C'était une jouissance qui lui était 
pleinement refusée; les sans -culottes ne la 
trouvant pas assez démocratique; les gens 
du monde la regardant comme dangereuse à~ 
la paix intérieure, puisqu'elle. appelait l'a- 
narchie à la perpétuité ilu pouvoir ; les roya- 
listes enfin devaient la repousser avec hor- 
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reur. H en résulta que chaque parti s'empa- 
raut de cette pièce à son apparition, l'accom- 
inoda malignement dans le but de la rendre 
plus ridicule et plus odieuse, et qu'on l'in» 
prima entièrement défigurée. 

Cet attentat contre Y OEutre- Sainte ^ ne 
pouvait plaire à Hérault de Sécheiles qui se 
donna beaucoup de mouvement pour en tirer 
vengeance et qui, dans la séance du i^ juillet, 
vînt nous lire un rapport du comité do salut 
public , suivi d'un projet de décret contre les 
contrefaçons de la constitution dite de 93. 
Nous y remarquâmes les phrases suivantes ; 

a Qu'ils sont lâches et insensés ces faussai- 
a res de la raison publique qui ont pu croire 
u qu'en l'obscurcissant pendant quelques 
a. jours elle ne reparaîtrait plus; comme si le 
n peuple pouvait s'y méprendre, comme si la 
« presse, qu'ils ont vublu rendre leur corn- 
« plice, n'allait pas les «Confondre en restituant 
K au peuple la partie de ses représentans. 

« Il fut inconnuanx anciens cet attentat de 
« l'imprimerie moderne; si la puissance de 
« l'imprimerie leur manqua; du moins ils en 
« ignoraient les crimes ; ils ne confièrent leurs 
« lois qu'à l'incorruptible airain ou à la mé- 
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« moire pure des enfans, et ils ne les virent 
a pas flétries à leur naissance par l'invention 
a même qui devait les répandre et les consa- 
n crer... 

« Chez les Athéniens, la loi frappait de 
u mort l'étranger qui s'introduisait dans l'as- 
u semblée populaire, parce qu'il usurpait lii 
« souveraineté. Chez les Français libres , qu'il 
a tombe sous le glaive de la justice celui qui 
a s'introduit dans la pensée même des législa- 
« leurs pour en dénaturer les résultats, d 



« Toute personne qui fera imprimer, ven- 
on distribuer un ou plusieurs exemplaires 
altérés on falsifiés de la déclaration des droits 
de l'homme et du citoyen , et de l'acte cons- 
titutionnel dont la rédaction a été décrétée le 
â4 juin îuite à l'accepta- 

tion du tpuni de mort. » 

La m< . C'était la pater- 

nité de: )S de la républi- 

que ; de olice correction- 

nelle d c, capitales; le 

dernier \ moindre délit. 

Telle était la jurisprudence sanguinaire de ce 
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régime que certains affectent de vanter au- 
jourd'hui. Et quand je le compare, dans ses 
mesures atroces, avec les gouvernemens qui 
lui ont succédé, je m'étonne toujours qu'on 
ose les plaindre et s'appuyer surtout de ses 
souvenirs. 

La convention nationale était, à cette épo- 
que, travaillée de la manie des lois et des ins- 
titutions. Une de celles-ci assez convenable 
consista en l'établissement des écoles primai- 
res et des écoles pour les élèves de la patrie. 
On conserva les bibliotbèques publiques dont 
le régime intérieur fut à peu près maintenu. 
On n'oublia pas les fêtes nationales destinées 
à remplacer celles de la catholicité. Voici com- 
ment fut acceptée cette partie de notre régé- 
nération politique; je laisse parler le pathos 
du législateur. 

« Les fêtes nal" Jans 

les cantons , tes is et 

dans les lieux oi lient 

s^ séances; les f( ci^ 

de ces trois degr elles 

ont rapport aux elles 

de la société hui olu- 

tion française. Dans les cantons, on célèbre 
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celle de l'ouverture des travaux de la campa- 
gne, celle de leur clôture ; les fêtes de la jeu- 
nesse, du mariage, de la maternité , des vîeiU 
Jards, des droits de l'homme, celle de la 
première union politique, de TinstitutioB de» 
assemblées primaires et de la souveraineté du 
peuple; enfin, la fête particulière du canton. 

« Dans tes districts , on célèbre tes fêtes du ' 
retour de la verdure, du retour des fruits, des 
moissons , des vendanges ou de tout autre ré- 
colte locale; la fête de l'Égalité, de la Liberté, 
de la Justice, de la Bien&isance; enfin, les 
fêtes particulières au district 

a Dans les départemens , on célèbre leâ fê- 
tes des saisons de l'année, du printemps, de 
l'été, de l'automne, de l'hiver, chacune aux 
époques de l'équinoxe et du solstice corres- 
pondant ; celles de la poésie, des lettres et 
sciences, de l'abolitiou des ordres et de 
, la reconnaissance de l'unité du peuple au 17 
juin , de l'abolition des privilèges particuliers 
au 4 août ; enfin , la fête particulière dit dé- 
partement. 

« Dans la ville où l'assemblée nationale 
tient ses séances, on célèbre, au nom de la 
république entière, les fêtes générales, 1° de 
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la fraternité du genre humain au premier 
jour de l'an ; s* de la révolution françùse au 
■ 4 juillet; 3* de t'abolition de la royauté et 
l'étattlissemeot de la république au 10 août; 
4* la fête du peuple français un et îndivisble, 
au jour où il sera proclamé que la constitu- 
tion est acceptée. . . 

« Dans tous les cantons il y a au moins un 
théâtre national pour la libre .réunion des ci- 
toyens; les hommes s'y exercent à la musi- 
que, à la danse et aux autres parties de la 
gymnastique ; les femmes s'y instruisent à la 
danse, à la,musique, tous pour concourir à 
donner aux fêtes nationales plus de beauté et 
de solennité. Les citoyens instruits s'y exer- 
cent aussi aux représentations historiques* 
pour donner ou pour rappeler à leurs conci- 
toyens dans, les fêtes nationales la connaîs- 
sauce des époques les plus importantes de 
l'histoire des hommes et de la révolution 
française... 

« Aux fêtes nationales de canton il y a 
im tribunal de vieillards nommé pour don- 
ner la paliiie >du canton aux citoyens et aux 
communes qui se sont distingués dans les 
divers coBOOurs qui ont eir Ueu. 

T. III. 4 
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« Des paknes de district et de département 
seront aussi distribuées. » 

C'était au moment où une épouvante uni- 
verselle régnait sur la France, où cbaquje ci- 
toyen honnête pouvait craindre d'aller cou- 
cher en prison et de mourir sur l'écbafaud, 
que les auteurs de cet état de choses essayaient 
de nous en distraire. Je ne pus me retenir de 
tfire à Angustth Robespierre, auprès duquel 
je me trouvais lorsque ce projet de loi fut 
proposé, que je le trouvais bien léger^ tu la 
gravité de» circonstances. Il me répondit en 
riant : 

«"Mazarin ^AssAt : Canton Pagaran. Tu 
Tois bien que , pour les amenep à payer, il Êrat 
les faire chanter et danser. 

— A la bonne heure, repavtis-je-; cda me 
prouve l'importance politique de la proposi- 
tibn. » 

' Ceci était gai ; nous passâmes peu après k 
des scènes moins amusantes : les départemens 
insurgés faisaient des actes qu'on noiu appor- 
tait pour que nous les pulvérisions au moyen 
d'un décret. Le 9 juillet, Icirsque nous écour 
tions' la lecture de cAix d'Évr^ux , cinq on 
six imprudens de* la droite s'avisàrest d'apr 



:!,a,l,zt!dbvG00gIe 



DB hÂ. convEHTioir. ill 

pUticUr. Une indignatipn presqu* géaéralâ 
s'éfeva daas la salle. Cbabot anssitôt se mit à 
dire : 

« Les mesures auxquelles viennent d'ap- 
ptaudir ces iofimea complices des conspira- 
teurs excitent la Juste indignation de tous les 
bons citoyens ; ils reconnaissent , à l'audace 
des applaudissemeos,. les hommes qoi ont 
dicté ces mesures contre-révolutionnaires. La 
coQvention pourrait-elle sévir contre ceux 
qui les ont signés , si elle ne commençait pas 
par punir cent qui ont eu l'imprudence d'y 
applaudir ? C'est par ces indignes collègue^ 
qu'il faut commencer la purification ; c'est 
dans le. temple de la loi qu'il faut que sqq 
sceptre frappe tous l«s coupables. Je demande 
que le citoyen qui est là ( il désigna un mem- 
bre de la droite), je denun^e que ce citoyen 
qui vient d'applaudir,.etdout jem'howrede 
ne pas connaître le nom, soit envoyé à l'Ab- 
baye. » 

Ce député était le citoyen Couhey, député 
des Vosges, qui, dans le procès du roi , avait 
T0té:ï'appel au p^iple , la détention^ le ban- 
nissement et le sursis. Homme de bien et 
£erme ,.il n'avait pa se contenir eii entendant 
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les expreaiioDs courageuses des administra' 
teurs du département de l'Eure. Il monta à la 
tribime, et répondant à (Chabot : 

M Tout homme, dit-Jl, a le droit de mani- 
fester son opinion, soit par la parole, soit par 
son approbation ; je suis ici, comme représen- 
tant du peuple, plus spécialement en droit 
d'émettre mon opinion. £li bien ! je déclare 
que, lorsque l'on a lu un arrêté portant que 
-tous les députés seront- jugés en retournant 
dans leurs départemens , je l'ai trouvé si juste 
que, fort de ma conscience, j'ai cru que ma 
délicatesse exigeait que je manifestasse mon 
assentiment à cet article, comme un hom- 
mage à la souveraineté du peuple. J'ai cru 
que cette mesure était d'autant plus néces- 
saire qu'elle servirait à apprécier les calom- 
nies et accusations de tous genres accumulées 
sur 1^ députés depuis leur réunion. En con- 
séquence , je £ais la motion expresse que nul 
député ne puisse, après la session , se sous- 
traire au jugement légat de ses condtojens. » 
>. La défense était adroite, elle n'eut aucun 
succès. Lacroix de l'Eure incrimina le fait et 
l'intention, et prbposa un décret en ces ter- 
mes : Le citoyen Couhey, du département des 
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fosges, se rendra à F Abbaye pour trois Jours, 
qui passa sur-le- champ. L'expédition eo fut 
aussitôt remise à un huissier, et la significa- 
tion eut lieu soudainement : on allait vite en 
besogne. Cbufaey demanda que le décret fut 
motivé : ceci éleva contre lui un nouvel orage; 
on lui refusa la parde, et, de peur de pire, 
la prudeoce lui commanda d'obéir. 

Noustouehions à un événement d'une toute 
autre importance; une des colonnes fonda- 
mentales de la terreur, l'ennemi du genre hu- 
main, Marat, atteignait au terme de sa vie 
infâme. Ce monstre, qu'on ne détestera ja- 
mais assez , ne venait' plus depuis quelque 
temps k nos séances , ou du moins y parais^ 
sait peu et à de longs intervalles ; mais s'il ne 
nous fatiguait plus de sa présence , il s'en dé- 
dommageait en remplissant les colonnes de 
son journal de provocations à la révek», au 
meurtre, au pillage, à Vincendie. Cet ami du 
ptfuple devenait de jour en jour odieux à ses 
collègues; les jacobins par excellence avaimt 
peur de sa popularité , et se méfiaient de 
son ambition. 

• A chaque mouvement insurreotîonnel , il 
demandait un chef pour mettre à la tête àe& 
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«ans-çulottes ; et lorsqu'on s'indignait de cette 
aspiration à la tyrannie, il se récusait, don- 
nait des esplications, et ne perdait rien de 
l'attachement que. lui portait ta canaille. Il en 
résultait' toutefois une guerre sourde entre 
lui at Bobespierre. On se caressait récipio- 
quement et en face , mais en arrière on cher- 
chait à se nuire. 

Augustin , que je voyais souvent , et qui 
avait moins de dissimulation que Maximilien, 
son frère , se plaignait souvent à moi de cette 
tendance de Marat à la dictature, et de IV 
veuglement du peuple, qui ne voyait pas 
dans cet homme autr*' chose que l'amour de 
la liberté et de l'égalité. Il est certain que si 
un coup imprévu n'eût privé Marat de la vie, 
peu de mois encore ne se seraient pas écoulés 
que la guerre ouverte eiît éclaté entre celui-là 
et Robespierre l'aîné. Qu'en serSftt-il résulté? 
je ne peux le dire. Il eût été difficile toutefois 
qu« Maràt eut succombé aussi faciletnent que 
tous les autres anarchistes *: la populace Tai- 
mait trop pour consentir à ce qu'un écha- 
Êiud l'en privât. 

Le i5 juillet , j'étais à dîner chez un res-> 
-ttnirateur de la rue Saint-Houoré , où je pre- 
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liais mes repas d'habitude, à cause de la proxi- 
mité de mon logement , lorsque j'eatendis du 
idebors uoe'ruineurextraorcJiDaire, et vis une 
foule de gens se précipiter du côtë de la mai- 
son Dupjay, habitée par les Robespierre. Au- 
ijim mouvement populaire, à cette époque, 
n'était iodilifiéreiit. Je me Mtai de sortir sur la 
porte; je m'ioËormai à un homme vêtu en 
ouTriec de ce qui arrivait : ii cria plutôt qu'il 
ne me dit : 

» Marat est mort, les royalistes viennent de 
l'assassiner. Ils ont enlevé le petit Capet du 
Temple, et maintenuit ils le promènent eli 
.triomphe sur les bou^vards,etle conduirout 
aux Tuileries. » , 

Ce propos me parut tellement absurde, que 
je ne m'y arrèlai pas. J'y vis un projet de 
soulever les sections, un autre 3i mai à rs- 
«ommencer, et je me disposai à m'en allef à 
-la salle dé nos séances , où je savais que j'ob~ 
tiendrais des renseignemeus certains. Plus 
j'avançais , et plus la nouvelle de l'assassigat 
de Marat prenait de la» consistaoc», mais sans 
qu'on y joignît la confirmation de celle tou- 
chant riniortutié Loiife XVII, Oa disait que 
1ë coup avait été porté par une femme , ou 
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vieille ou jeune,..., entre deux âges. On va> 
riait sur ce point ; le reste était certain. 

lie premier député que je rencontrai fut 
Augustin Robespierre; sa physionomie m- 
nonçait tant de douleur, que son âme ne me 
laissa aucune inquiétude , car il me fut visible 
qu'il jouait le désespoir. Il me raconta avec 
emphase ce qu'il savait, et ce que bientôt on 
nousappritof&cielteroent. Je vais réunir toutes 
les particularités de ce fait célèbre, où la 
vertu se rendit criminelle en voyant un grand 
coupable être respecté par la justice des 
hommes. 

Ma rie- Anne-Charlotte deCorday d'Armans 
avait pris naissance à Sùnt-Satumin , du dio- 
cèse de Séez, province de Normandie, le 
^3 juillet 1768. Noble d'origine, supérieu- 
rement élevée , belle, sensible, remplie de 
hauteur et d'énergie, elle avait embrassé 
les opinions du jour , et au lieu d'être roya- 
liste, ainsi que la plupart de ses proches, ap- 
prouvait la chute' de l'ancien régime, et le 
gouvernement républicain; mais il y avait 
eu elle trop de vertu pour qu'elle penchât 
vers le jacobinisme. Les écrits de Marat lui 
é^ent odieux , et dès lors elle forma le 



DiailizodbvGoOgle 



DE LA. CONVBRTIOir. 5^ 

projet de délivrer la France de cet homme 
abominable. La calomnie prétendit que Bar- 
baroux lui avait inspiré de l'amour» cela 
ne fut pas ; Charlotte Corday était pure , et 
l'intérêt de la patrie l'arma seul du couteau 
meurtrier. 

Les députés pi-ocrits réfugiés dans le Cal- 
vados où elle demeurait, et qui s'empres- 
sèrent autour d'elle, exaspérèrent encore da- 
vantage sa brûlante imaginalioii. Elle s'atta- 
cha à leur cause , s'indigna de l'abandon 
dans lequel on la laissa tomber , 
pouvant la relever par son pouvoir , 
au moins la venger sur la personne c 
de ses plus implacables adversaires ; eu 
quence de ce dessein pris , elle se tait, 
la Normandie , et vient à Paris. 

L'un des nôtres, Fauchet, l'avait connue; 
il lui procura l'entrée dans une des tribu- , 
nés de la convention , et ce service , que l'on 
rend généralement à tous ceux qui le de- 
mandent , coûta la vie k Faucbet , lorsqu'on 
eut connu ses rapports avec Charlotte Cor- 
day. Celle-ci écoutait avec attention les dis- 
cours que l'on prononçait- et s'émerveillait 
que des hommes «e laissassent aUer à tant 
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ùb 'iéi-ocité et de démence. Elle De voyait pas 
Marat, qoe l'état de sa santé retenait chez lui. 
Une maladie dégoûtante attaquait son corps, 
et le faisait tomber en une jMurriture in- 
fecte} et les remèdes les plus actifs pou- 
vaient seuls pallier, mais non détruire le 
prinàpe pùtré&cteur qui s'attachait à dévo- 
rer ce misérable. 

Charlotte Corday, qui était décidée à hâter 
la mort de Marat, s'enquiert du logement de 
l'ami du peuple. On lui indique rue de 
t'Ëcole de Médecine, no 44» ^^ comme on 
lui avait dit qu'il ne recevait que des per- 
sonnes connues, elle lui écrivit en ces termes : 

« Citoyen, j'arrive de Caen; votre amour 
pour la patrie vous feit sans doute dé»rer 
de connaître les événemens qui ont eu lieu 
dans cette partie de la république. Je me 
présenterai chez vous vers une heure , ayes 
}a bonté de me recevoir, u 

Marat ne répondit pas , soit qu'il dédaignât 
les renseiguemens que proposait de révéler 
une avQptunère, soit que son infirmité l'ac- 
cablât au point de lui Êiire oublier son Sbr 
natisme révoldltonnaire. Charlotte Corday 
pe se rebuta pas ; une wcoude lettre fian 
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pressante ne fut pas plus heureuse. Eaâ» le' 
i5 elle écrivit pour la troisième fois, et dans 
cette ileraière lettre , tout eu parlant des in- 
fortune.s qui s'étaient accumulées sur sa tête, 
elle conjura Marat de la recevoir enân , à 
cause des secrets de la plus haute impor- 
tance pour te salut de la république qu'elle 
avait à lui révéler. 

Le commissionnaire porieur de cet écrit 
sortait à peine de la maison de Marat , lorsque 
Charlotte Corday, qui le suivait de près, ar- 
riva. Parvenue dans l'antichambre, elle y 
rencontra deux femmes de la maison qui 
refusèrent de la laisser aller plus avant, at- 
tendu que Marat prenait un bain. 
' La conversation s'écbauffant, les voix s*'é- 
levèrent ; Marat , dont la chambre était tout 
auprès, et qui réellement était dans le bain, en- 
tendit les propos réciproques, et apprenantsut 
<]ue la personne qui insistait pour le voir était 
«elle qui venait de lui écrire, éprouva une 
envie fatale de la connaître. Il sonna ; on ac- 
courut, et, sur son ordre , CharJolta Corday 
fut introduite. Marat, à l'aspect d'une jolie 
"femme,, car celle-là était réellnnent belle , se 
sent saisi d'une confiance maiheuDeuse ; il ren- 
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voie ses gardiennes, et, demeuré seul avec 
celle qui va lui arracher la vie, entante avec 
elle le texte des affaires du Calvados. Char- 
lotte Corday, quoique préoccupée certaine- 
meot du motif terrible de sa visite, soutient 
la conversation avec calme, donne les rensei- 
gnemeus que le monstre lui demande, les 
noms des administrateurs et des députés qui 
se maintiennent en rébellion ouverte contre 
l'assemblée nationale , et afârme qu'avant 
quinze jours ils périront tous. 

Ces paroles deviennent son arrêt de mort; 
Charlotte Corday, indignée, ne retarde plus le 
châtiment du coupable; elle tire de son sein 
un couteau aigu, et en frappe Marat k la poi- 
trine, qui ne peut ni se défendre ni éviter le 
coup mortel; il cria seulement : à moi, ma 
chère amie! et ne tarda pas à expirer étouffé 
par le sang. 

A. ses cris , sa femme , sa domestique accou- 
rent ; elles voient Marat renversé dans la bai- 
gnoire» et Charlotte Corday debout, tenant le 
couteau, immobile et pâle, mais ne cherchant 
pas à s'échapper, comme on l'a dit d'abord. 
Elles jettent des chaises et des tables uir son 
passage dans le cas où elle essayerait de sor- 
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tir, pour s'opposer à sa fuite , se mettent à la 
£enêtre, et appellent du secours. 

Dans une chambre voisine, un commission- 
naire ployait des feuilles d'impression; il ar- 
rive le premier, voit ce qui se passe , s'arme 
d'une chaise , en frappe la jeune homicide et 
la renverse sur le plancher. Elle se relève , el , 
toujours avec une tranquillité d'âme supé- 
rieure.atteod, sans mot dire, ce que décidera 
la fureur populaire. On ne sait ce qui la ga- 
rantit du premier mouvement des jacobins 
lorsqu'ils surent l'action qu'elle venait de 
commettre. Je douoe ici la parole à Chabot 
qui , au nom du comité de sûreté générale , 
nous fit le rapport de cette tragédie; il louera 
mieux Charlotte Corday que je ne le ferais 
moi-même. 

a Au moment ou elle a été conduite à l'Ab- 
baye, uu peuple immense, qui faisait enten- 
dre autour d'elle les murmures de sa douleur 
et de son indignation , s'étant retiré à la voix 
des commissaires qui l'accompagnaient, elle 
s'évanouit, et, un instant après, étant revenue 
de son émotion, elle dit aux députés : 

« Je croyais qu'ils allaient m'égorger. Est- 
il possible que ce soit un peuple qu'on m'a- 
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vait dépeint comme un peuple de cannibale», 
qui vient de se montrer si docile à la voix d« 
ses magistrats? » 

R Telle est la confiance de cette femme dans 
la prompte réussite des projets de contre-ré- 
volution dont les révoltés de Caen lui ont farci 
la tête, que , lorsqu'on lui a parlé de la mort ^ 
elle a répondu avec le mépris et la sécurité les 
plus inconcevables, quoiqu'elle n'eût pas mon- 
tré le courage de se la donner elle-même. » 

Chabot ajouta, et ceci devenait un men- 
songe , que les deniers renseignemais acquis 
par le comité de surveillance sur le complot 
pour lequel te comité desalut public avait déjà 
lancédes mandats d'arrêt, conalatentqu'ilde^ 
Tait éclater par l'assassinat des plus énergiques 
patriotes ; qu'on espérait par ce moy^n exci- 
ter un mouvement violent dans Paris, armer 
les citoyens les uns contre les autres , pour 
qu'au milieu deces dissensions Wimpben,Puy- 
sate, avec les troupes départementales, pussent 
proclamer Louis XVII, lui donner pour conseil 
les députés actuellement fugitifs, et dissoudre 
la convention, n 

Ce rapport, que j'abrège, fut entendu ay.ec 
avec une morne douleur, lûen qu'au fond 
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chacun de oous , les scellerais comme les 
hommes sages, fussent charmés de ce qu'on 
les eût débarrassés de cet énerguméne. Mais 
ils n'arateiit garde aucuo de laisser rien paraî- 
tre de ce sentiment; chacun, au contraire, 
iftouta son visage à l'expression de U cooster- 
uatîon. Des députés de la section 'du contrat 
sodal furent introduits dans la salle. Girault, 
son orateur, nous dit : 

' « Représentans , le passage de la Tie à la 
mort est un instaat \tieti court... MaraC n'est 
plus.... Penple , tu as perdu ton ami.... Koos 
ne venons pas chanter tes louanges, immor- 
tà législateui*, nous Tenons te pleurer, noua 
venons rendre beeimage aux beU^ actions 
de ta vie— Où es-tu, David? tu as transmis à 
la postérité l'image de Lepelletter mourant 
pour bt patrie; il te reste uu tableau à faire... » 

Ici David, placé parmi nous, se lev%, et, 
avec sa figure sinistre , »a voix aiguë et perr 
çante : 

« AuAsi te £erai-je. » 

Et il se rassit au bruit des applaudissement 
Girault poursuivit : 

' V Et vous , législateurs , décrétez une loi de 
circonstance : lampplice le plus efjreme n'est 
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pas là pour venger la nature d'uD aussi atroce 
attentat; anéantissez pour jamais la scéléra- 
tesse et le crime ; apprenez aux Français ce 
que vaut la vie, et, au lieu de la leur tran- 
cher comme un fil, que l'effroi des tourmens 
désarme les mains parricides qui menacent 
les têtes des représeotans du peuple. » 

Le président Jean-Bon -Saint- And ré répon- 
dit par des phrases analogues ; quelques dis- 
cours insigniSans , des attaques vagues eu- 
rent lieu ensuite , mais \a question se dessina 
plus fortement lorsque Chabot eut dît : - 

o Les conjurés de Caen entretenaient une 
correspondance criminelle avec leurs compli- 
ces, nos collègues qui siégeut encore ici (et de 
de la main il désigna tout le côté droit) , et le 
jour où Charlotte Corday , qui a assassiné no- 
tre collègue, est arrivée à Paris, ce même jour 
Claude Duperret a reçu un courrier extraor- 
dinaire de Caen , et cette femme était le cour^ 
rier, Duperret a communiqué cette nouvelle 
à plusieurs de ses collègues (désignant tou- 
jours ceux de la droite), et particulièrement à 
Fauchet, 

A celte accusation perBde les inculpés yé- 
pondent par des dénégations. Chabot cou- 
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tÎDue , raconte à sa maaière les circonstances 
dn meurtre de Marat, et, pour intéresser da- 
vantage , agite dans sa main le couteau ho- 
micide qui est encore taché de sang. 

L'émotion devient extrême, et pa/alt devoir 
être Ëitale aux deux déptités inculpés' Duper» 
rét et Fauchât. Celui-ci essaya le premier de 
se défendre ; il ne le put : altaqaé avec vébé- 
mence par Jullien de Toulouse, il est con- 
damné sans qu'on veuille l'entendre dans les 
développemens nécessaires à sa cause , et le 
décret d'arrestation est prononcé contre lui. 

Biiperret vient à soii tour, et n'est pas plus 
heureux; il succombe d'abord dans sa pré- 
teutioii de parler Jt la tribune. On l'oblige de 
descendre à la barre, et qaaod il est Ik, c'est 
Chabot que l'assemblée charge de l'interro- 
ger. Il l'amène sur un terrain difficile, et l'o- 
blige à lire la lettre que Barbardux lui a écrite. 
Elle est conçue en ces termes : 

Caen, le ^juillet, l'an 3 de la l'épubliqne, 
une et indivbible. ■^ 

« Je t'adresse , mon cher bon ami , quelques 
<i ouvrages qu'il faut répandre ; il y a un ou- 
« vrage de Salles sur la constitution : c'est ce- 
I. 1)1. S 
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« lui qui, dans ce momeut, produira le plus 
« grand elTet. IL faut en faire un grand nombre 
n d'exemplaires.- Je t'ai éerit par la voie de 
« Rouen pour t'iutéresser à une affaire qui 
a regarde une de nos concitoyennes. Il s'agit 
« seulement de retirer du ministère de l'inté- 
H rieur des pièces que tu lui rendras. I.>a ci- 
« toyenne qui te remettra ce paquet s'inlé- 
« resse à la même affaire; tâche de lui procu- 
« curer un accès auprès du ministre. Adieu, je 
« t'embrasse. Ici tout va bien ; nous ne tarde- 
« rons pas à être sous les murs de Paris. » 

A la suite Duperret raconte ses rapports 
avec Charlotte Corday ; ils sont simples : il Va 
conduite au ministère de l'intérieur, et voilà 
tout U poursuit sa justification, qui n'est pas 
plus admise que celle de Fauchet. La discus- 
sion est fermée , et la convention décrète que 
le tribunal révolutionnaire instruira sur-le- 
champ la procédure contre les assassins de 
Marat, et que Duperret y sera inculpé, comme 
prévenu de complicité d'assassinat et dans la 
révolte des déparlemens. 

Marât, dont on voulait faire un dieu, devait 
avoir sur son tombeau des sacrifices de victi- 
mes humaines. 
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CHJ^PITRE ÏV. 



Discoora édiGaot de Coathoa. — HoDDears faaibret ren- 
dus k Marat. — Interrogatoire de Charlotte Cordaj. — 
Chanvean-La garde. — Son discours. — Remprcîmena an- 
tiques qae Charlotte Cordaj lai adreve, — ^le ett con- 
^nmée. — Ses derniers moatens. — La concubine de 
Marat pensionnée. — RapportcoQtre les députés détcnni. 
— Évêqnes menacés des galères s'ils refusent de marier 
les prêtres. — Positions respectives de Danton et de Rn- 
betpierre. — Ce qu'était le premier. — Ses amis. — Ca- 
ractère dn second. — Parallèle entre eux. — Conduite de 
Robespierre. — Pourquoi je me rapproche de lui , et m'A- 
'Imgne de Danton. — Constitalion acceptée. — Détails 
delà fête du lo ao&t en 1795. —Vers de Dncis. 



Parnfti les discours qui furent proDoncés 
au sujet du meurtre de Marat, Couthon , 
l'affreux CouthoD , lut toujours porté aux 
mesures eitrèmes, lui qui depuis devint le 
destructeur de Lyon et l'assassin des habi- 
tans de cette malheureuse ville , débita d'un 
ton sentimental les phrases suivantes , dé- 
menties par sa conduite de tous les roomens. 

a . .^ . Voyez , dtoyens, jusqu'à quel point 
ces hommes ( Duperret, Buzot,Barbaroux )ont 
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poussé ratrocité : je sais que quelques-uns 
d'entre eux ont dit qu'il fallaitraettre un ton- 
neau de saug au milieu de la montagne pour 
iiousdésaltérer. Le croiriez*vous, lisent dilde 
moi, qui ai horreur du sang , qui recule- 
rais devant un cadavre si j'avais des jambes , 
moi qui ne pourrais pas tuer un pigeon , eb 
Inen ! ils ont dit de moi , qui avais parlé un 
jour avec quelque énergie pour les intérêts 
du peuple, que j'avais besoin d'un verre de 
sang pour me rafraîchir. » 

David à son tour s'exprima en ces termes : 
La veille de la mort de Marat , la société 
des jacobins nou5euvoya,Maureet moi, pour 
nous informer de ses nouvelles. II y avait 
auprès de lui un billot de bois sur lequel 
était placés de L'encre et du papier, et sa main 
sortie de la baignoire écrivait ses dernières 
pensées pour le salut du peuple. Hier le 
chirurgien qui a embaumé son corps, m'a- 
euvoyé demander de quelle manière nons 
l'exposerioDs aux regards du peuple dans 
l'église des Cordetiers. On ne peut point dé- 
couvrir quelques parties de son corps , car 
TOUS savez qu'il avait une lèpre , et que son 
sang était brûlé ; mais je pense qu'il serait 
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intéressant de l'offrir dans l'attitude où je 
l'ai trouvé , écrivant pour le salut du peuple. » 

Chabot demanda que la convention u- 
sîstàt en corpft.aux funérailles de Marat ; 
Bentabolte, que la nation payât les dettes de. 
l'ami du peuple mort pauvre ; Drouet , que 
des commissaires fissent le dépouillement de 
ses papiers. Cette motion fut repoussée. 

L'élan une fois donné, des honneurs ex- 
traordinaires, ftn-ent rendus k ce misérable. 
Ou essaya par le secours de l'art , et vaine- 
ment , de disputer son corps à la pulréfte- 
tion,il tomba en lambeaux, répandant une 
odeur infecte , malgré les compositions chi- 
miques et aqueuses qu'on ne cessa 4^ ré- 
pandre sur lui. Un lincetd le recouvrait en- 
tièremcst, drapé de noanière à laisser voir 
les formes, qui disparaissaient aux yeux du 
public à mesure que la décomposition ra- 
' pide avait lieu. Des vers lui furent adressés par 
notre collègue Audouin, parle vilCubîères 
Palméfieau. Ijesculpteur Beauvallet moddason . 
buste , et l'offrit à la convention , qui , l'ayanl 
accepté, le plaça dans la salle de nos séances, 
et le tableau qu'en fit David eut le même hon- 
neur. Un. autel fut élevé au cneur de Marat , 
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dans la salle du dub des Cordeliers. &a 
chanta des litanies adressées au cœur de Ma- 
rat et à celui de Jésusy sacrilège rapproche- 
ment , qui caractérisait la dénloralisation im- 
pie de l'époque. La rue des Cordeliers dut 
prendre son nom ; on donna à celle de /'OA- 
servance celui de l'^émi du Peuple. Le coQ- 
seiUgénéral de la commune institua une fête 
en son honneur. Il remplaça Mirabeau au 
Panthéon , et plus tard se 6t la translation 
de ses restes. Je rapporterai des détails de 
cette dernière cérémonie. 

On trouva chez Marat , a.n moment de sa 
mort , un billet de vingt-cinq sous et pas de 
numéraire. 

Mais tandis que l'on recommençait k l'é- 
gard de Marat les formules de l'apothéose, 
en usage autrefois à Ilome , on ne s'attiédis- 
sait pas sur la vengeance à tirer de sa mort. 
Le tribunal révolutionnaire, saisi de l'affaire, 
l'instruisit rapidement : les débats commen- 
cèrent le 19 juillet, et l'accusée , introduite 
devant le jury, subît l'interrogatoire dont je 
vais transcrire quelques passages. 

« Qui vous a indiqué Duperret? 

— Barbaroux. 
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••- Que font les députés transfuges? 

— Ils ne se mêlent de rien ; ils attendent 
»jue l'anarchie cesse pour revenir à leur poste. 

.; — Où sont-ils logés ? 

— A l'intendance. 

•> — De quoi s'occupent-îls ? 

— Ils font des chansons, des proclama- 
tions pour ramener le peuple. 

— Que disent-ils ' de Robespierre et de 
Danton ? 

— Ils les regardent, avec Marat , comme les 
provocateurs de la guerre civile. 

— Est-ce à un prêtre assermenté ou inser- 
menté que vous alliez vous confesser à Caen ? 

— Je n'allais ni aux uns ni aux autres. 
—r C'est donc dans les journaux que vous 

avez appris que Marat était un anarchiste? 
— Oui , je savais qu'il pervertissait la France. 

l'aitué un homme pour en sauver cent mille 

J'étais républicaine bien avant la révolution , 
et je n'ai jamais manqué d'énergie. ' 

— Qu'entende^-vous par énergie? 

— Ceux qui mettent l'intérêtparticulierde 
côté, et qui savent se sacrifier pour leur 
patrie 
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— Ne vous étes-vous pas essayée awnt 
d'avoir porté le coup à Marat? 

— Moi , je ne suis pas un assassin, 

— Que répondez-vous à tant d'accusations? 

— Je n'ai rien à dire , sii^on que j'ai réussi. 

— Quelles sont les personnes qui vous, ont 
conseillé de commettre cet assassinat? 

— Je n'aurais jamais commis un par^l at- 
tentat par les conseils d'un autre ; c'est moi 
seule qui en ai conçu le projet et qui l'ai 
exécuté.... ■ Il n'y a qu'à Paris où Ton a les 
yeux fascinés sur le compte de Marat ; dans 
les autres départeraens, on le regarde comme 
un monstre. 

— Croyez-vous avoir tué tous les Sfarat ? 
r-rNon certainement, p 

On présente à l'accusée un couteaq à 
gaine. 

« C'est le même dont je ine suis, servie 
pour tuer Marat. o 

L'interrogatoire hit clôturé; l'accusateur 
public, Fouquier-TinviUe, soutîi)^ l'accusa- 
tion. L'avocat Chauveau-Lagarde , véritable 
citoyen par ses vertus, par sa g^éreuse jwi' 
trépidité , entreprit la défense de la prévenue- 
Voici ce qu'il dit : 
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« L'accusée avoue avec saug-froid l'horiible 
attentat qu'elle a commis , elle ea av<me avec 
saDg> froid la longue préméditation , elle en 
avoue les circonstances les plus affreuses , en 
un mot , elle avoue tout , et ne cherche pa» 
même à se justifier : voilà , citoyens jurés , 
sa défense tout entière. Ce calme hapertur* 
bable et cette entière abnégation de soi-n;)ême, 
qui n'annoncent aucun remords, et pour ainù 
dire en présence de la mort même ; ce calme 
et cette abnégation sublime, sous un certain 
rapport , ne sont pas dans la nature ; ils ne 
peuvent s'expliquer que par l'exaltation du 
fanatisme politique qui Itii a mîa le poignard 
à la main; et c'est à vous, citoyens jurés, 
h juger de quel poids doit être cette conskdé-. 
ration morale, dans la balance de ta justice. 
3e m'en rapporte à votre prudence. » 

Les jurés, après cette briève et sageimpro- 
visatton , se levèrent de leurs sièges , et furent 
aux voix. Pendant qu'ils délibéraient , Char- 
lotte Cord^^y se tournant vers Chauveau-La- 
garde,lui dit : 

K Vous m'avez défendue d'une manière <^' 
licate et généreuse. C'était la seule qui pût 
me convenir. Je vous en r«me»cie, elle m'a 
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fait avoir pour tous une estime dont je Tais 
vous donner une preuve. Ces messieurs vien- 
nent de m'apprendre que mes biens seront 
confisqués ; je dois quelque chose à ma pri- 
son , je vous charge d'acquitter ma dette. » 

Ceci rappelait en quelque sorte le cél^i'e 
testament d'Eudamîdas. Les jurés reotrèrent, 
et prononcèrent la peine de mort et la con- 
fiscation. Charlotte Corday ne s'en étonna 
pas , ne montra aucune faiblesse. De retour 
dans la prison, elle y écriTÎtunedernièrelettre, 
où, injuste envers un député, elle renouvelait 
les expressions de sa gratitude à l'égard de 
ChauveaU'Lagarde. On crut devoir lui en- 
voyer un prêtre pour l'assister k ses derniers 
momens, elle lut dît avec douceur : 

« Remerciez de leur attention pour moi 
les personnes qui vous ont envoyé , mais je 
n'ai pas besoin de votre ministère. » 

En allant au supplice , un sourire inalté- 
rable reposa sur ses lèvres malgré les outrages 
dont le peuple l'accablait. Le Moniteur dit à 
ce sujet : « Montée sur le théâtre de son sup- 
plice , son visage avait encore la fraîcheur 
et le coloris d'une femme satisfaite. Le fatal 
couteau a tranché sa tête. Un nommé Legros, 
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après ravoir saisie pour la montrer au peu- 
ple , lui a donné plusieurs soufflets; cet acte 
de lâcheté a fait nturmurer le peuple, et il 
a été puni* par le tribunal de police. » 

Ainsi Charlotte Corday mourut. Si l'on 
ne peut approuver son action, on se tait de- 
vant ce courage extraordinaire , et l'on s'é- 
tonne qu'aucun sculpteur n'ait eu encore 
l'idée d'oH'rir sa statue aux méditations des 
siècles. Cette filte digne des temps antiques 
ne mourut pas seule immolée à Marat, Fau- 
chet fut la seconde victime; et quoique Du- 
perret eût été acquitté plus tard de sa com- 
plicité, il est certain que son supplice, qui 
eut Keu en octobre suivant avec les giron- 
dins, tira sa source de la prévention conser- 
vée par ta montagne, que certainement il 
n'était pas étranger au meurtre de l'ami du 
peuple. 

Ainsi fut terminé tout ce qui avait rapport 
A Marat. Ceux que sa mort allégeait en paru- 
rent incontolables ; leurs larmes trompèrent 
le peuple, et non pas nous. Enfin, pour 
achever la £arce, sa gouvernante , avec la- 
quelle il vivait publiquement, devint après le 
meurtre commis sa femme légitime. La con- 
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ventiondécrétaqu'dle serait appelée sa veuvo, 
et qu'on la nourrirait aux frais de l'état. Une 
pension lui fut accordée à ce titre, et elle en 
a joui jusqu'à la fin de sa cari^ère. ]e me 
rappelle l'hilarité que nous ne pûmes re- 
tenir à la phrase ridiculemoit ampovlée de 
Chatimette, lorsqu'il nous dit que Marat 
avait pris cette créature pour épouse un jour 
de, beau temps ,età îaface du soleil, qui dut 
certes être peu satisfait d'éclairer des noces 
aussi hideuses. 

Mais les honneursà rendreâMaratn'occu- 
paient pas exclusivement la montagne, elle 
tenait à justifier dans sa pléiùlude l'attentat 
du 3i mai; et à cette époque nous eûmes un 
nouveau rapport sur c« fait dirigé contre 
les députés prévenus, et déb^é par le fé- 
roce Amar; il nous affirma, à la suite de 
longs développemens et de préparations insi- 
dieuses : 

n Qu'une conjuration avait été ourdie pour 
eapi^pécber en France l'établissement du gou- 
vernement républicain ; que l'anarchie avait 
été, le pi-étexte des conjurés pour opprimer le 
peuple, pour diviser les départ^nens et les 
armer, les uns contre les autres ; -■ 
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« Qu'on avait tenté de mettre sur le trône 
te fils de CApet; 

n Que les conjurés avaient redouMé d'ef- 
forts depuis^ue la constitution était présen** 
tée à l'acceptation du peuple; 

« Qu'on avait formé, dans- les conciliabules 
de Valazé, où se rendaient les détenus, le 
projet de faire assassiner une partie de la con- 
vention ; 

« Qu'on avait tenté de diviser d'opinion le 
nord et le midi pour allumerla guerre civile; 

« Qu'à l'époque du 3i mat, plusieurs ad- 
mînistratioDs, excitées k la révolte par les dé- 
tenus , avaient arrêté les deniers publics , et 
proclamé leur indépendance; 

t Qu'à cette époque la conjuration contre 
le système du gouvernement républicain avait 
éclaté dans les corps administratifs de Corse, 
des Bouches-du-Rhône , d'Eure, du Calvados, 
qui étaient encore en rébellion dans ce mo- 
ment. En conséquence, le comité pensaitque 
notre justice devait être inflexible envers 
le* auteurs de la conjuration, et il propo- 
sait, par l'ot^aoe de son rapporteur, le décret 
suivant : 



DiailizodbvGoOglf 



yd HISTOIRE PITTORESQUE 

« Art P'. La coDveotion nationale déclare 
traîtres à la patrie Buzot, Barbaroux, Cor- 
sas, Laujuiuais, Salles, Louvet, Bourgoing, 
Piroteau,PétioD, qui se sont soustraits au 
décret rendu contre eux le 21 juin dernier, 
et se sont mis en état de rébelHoD dans les 
départemens de l'£ure, du Calvados, du 
Kbône et de Loire, dans le dessein d'empê- 
cher rélablissemeot de la république, et de 
rétablir la royauté. 

« Art. II. Il y a lieu à accusation contre Gen- 
sonné, Guadet, Vergniaux,MoUeTaut, Gar- 
dien, prévenus de complicité avec ceux qui 
ont pris la fuite et se sont mis en état de ré- 
bellion. 

«Art. m. La convention nationale rappelle 
dans son sein Bertrand , membre de la com- 
mission des douze, qui s'opposa courageuse- 
ment à ses violences ; elle rappelle dans son 
sein les autres détenus plus trompés que cou- 
pables. » 

Chabot , prenant la parole, demanda qu'un 
décret fiât lancé contre Condorcet, La- 
source et Grangeneuve, que le rapport avait 
oubliés, et qui étaient aus» crimineb que les 
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autres accusés. Cette propositîonfut renvoyée 
à la discussion du projet de loi. 

Dans la séance du 19 juillet, Riccord, se 
portant accusateur des évèqoes constitution- 
nels qui s'opposaient au mariage des prêtres 
assermentés, réclama leur destitution. 
, Danton dit alors : 

Les évéques qui s'opposentau mariage des 
prêtres sont d'autant plus coupables qu'ils 
sont salariés par la nation. La sagesse ne doit 
pas être pusillanimité. Nous avons conservé 
les traitemens des évéques; qu'ils imitent leurs 
fondateurs : ils rendaient à César ce qui ap- 
partenait à César. Eh bien ! la^ation est plus 
que tous les Césars. Je demande donc la des- 
titution de tout prêtre qui s'opposerait au 
mariage des prêtres; je demande même une 
année de fers, si cette opposition a un carac- 
tère d'incivisme. « 

La convention , sur la proposition de Le- 
quinio, décréta que les évéques, dans ce cas, 
seraient reconnus démissionnaires , et rem- 
placés. Voilà avec quelle complaisance les 
jacobins répondaient à l'apostasie en leur 
faveur d'une partie du clergé de France. 
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Grégoire gdrda le silence pendant cette dis- 
cussion. 

Nous avancions de convulsions en convul- 
sions pires; à chaque moment des alertes 
nouvelles avaient lieu. On fermait les bar- 
rières, on entravait les communications, 
on gênait le commerce , et cela pour cher- 
cher et saisir des suspects , des hommes , des 
femmes que poursuivaient avec rage les mon- 
tagnards en masse, sans trop savoir pour- 
quoi. Il y avait cependant au fond de tout 
cela une intention secrète et toute d'instinct. 
Marat, dont le trépas avait réjoui tant de 
monde , était néanmoins le seul lien qui arrê- 
tât encore l'ambition démesurée de ceux qui 
iui survécurent. Tant qu'il aurait été là, Ro- 
bespierre n'aurait pas osé prendre le vol au- 
quel il s'abandonna plus tard. Ceux de la 
commune, de leur côté, se fussent maintenus 
à leur place, au lieu que, libres du contrepoids 
Marat , tous se précipitèrent à la première. 

Danton et Robespierre se trouvaient désor- 
mais les sommités de leur parti , et de cela 
seul devait résulter le scindement de ce parti, 
Danton, hardi, audacieux, téméraire, léger, 
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frivole, aveDturenx, idéalisant une pctrtion de 
ses principes, et ne njanquànt ni de coura^ 
nid'énergie, mais, je le répète^ ifop porté 
vers le plaisir, ferapli d'ailleurs de confiance 
en soi-même, Vaniteux des services qu'il avait 
rendus au sans-cùlottisme , persuadé que le 
peuple se rappellerait toujours qu'il le gui- 
dait au loaoût et dans toutes les circons- 
tances difficiles; il ne pouvait entrM* dans sa • 
tête que le peuple l'abandonnât jamais. Cette 
confiance complète lé conduisit à sa perte; il 
compta trop sur ison influence, et méprisa trop 
ses ennemis. Qui aurait dit h Danton qu'on 
l'accuserait de manquer de patriotisme , et de 
conspirer pour le rétablissement des Bour- 
bons;' lui aurait paru vouloir essayer d'une 
maiivaise plaisanterie. Il ne se souvenait plus 
que le feu roi l'avait payé, et qu'au moyen 
d'une plus forte somme il l'aurait gagné entiè- 
rement à sa causé. Danton ne voulait dater 
que de la chuté de la royauté.' Enfin , il avait 
organisé le régime de la terreur, et cette cori- 
xeption supérieure, iee qu'il croyait, serait 
' à jamais son palladium invincible. ' 

Il ne craignit donc pas de se retirer à l'é- 
cart de Robespierre, de se rapprocher -de' k 
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' codiniDne , de fprmer une alliance étroit* 
avec Cliauniettç, Jacques Roux, Cbabot, 
F^bre d'Églantine , Camille DesmouUns , tlé- 
bert, Anachar^is Clootz , et une foule d« ja^ 
cobins renforce qui tous aimaient J^ ^out 
voir, mais avec le secours de la popularité , et 
sans arrière-pensée de dictature royale. Cette 
société, aiosi composée, devait aécessaire- 

. ment arrirer à se heurter contre une autre où 
àiwiinait une pensée entièi'emjmt diSérente, 
celle de Kobespierre, où l'on aspirait à une 
monarchie déguisée sioAs un nom pkv mo- 
deste , un renouTelleioent en France du pro- 
tectorat de CnBnwell en ADglefteiTe. 

BiQbespierre , chef de ce parti , auquel se 
rattachaient Coutbon , Saifit-Just , Lebas , 
Henriot,Coffinhal et quelques autres, man- 
quait à lafpisdebravoureetdV'nei^i?- Lâch? 
paj" - delà toute «spr^^ùon , timide à l'eicjè^, 
Sicile à étonner, U n'avancerait qu'avec d^s 
prÈcaulioQs infini^ , qu'en épiant de tous cô- 
tés, afin de .reculer avec précipitation au 
mois)dre péri} qu'il aptfcevrait. Ceci était son 
côté faible ; i.1 le réparait pjSl' une opinjjitreté 
non moins étendue, par des formes caute- 
leuses denù-rudes, demi^ioUes, par une vé- 
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hénience de phrases , un patelinage de con- 
duite; il muldptiait les ruses, les finesses, les 
détours, s'enveloppait de mystères, ne s'énon- 
çait nettement qu'après avoir tellement fati- 
gué Tauditoire, qXi'on n'était plus en. état de 
bien comprendre ce qu'en définitive il vou- 
lait. ' 

Son but pourtant n'était pas équivoque : 
c'était la perpétuité de la puissance. Mai» . 
comment y arriver ? Une condition jusque ti 
avait paru indispensable à tout usurpateur, 
celle, de réunir la réputation militaire aux 
qualités de l'homme d'état. C'était toujours un 
sabre qu'on avait fini ^r accommoder en 
manière de sceptre , et Robespierre ne pou- 
vait aucunement relever son mérite de celui- 
là , si nécessaire. Un avocat est hor.'i de posi- 
tion de monter sur un trône , il n'y a qu'un 
guerrier qui puisse s'y asseoir solidement. 

Robespierre sentait avec amertume cette 
vérité; elle le désespérait et le portait à cette 
conduite équivoque, sourde, embarrassée, au 
moyen de laquelle il eispérait vaincre la iliffi- 
cuUé en la prenant de biais. Il s'imaginait, à 
force de manège, d'astuce, de démarches 
souterraines , qu'il se délivrerait de tous les 
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obstacles dangereux. Voilà pourquoi , dès 
qu'il eut dressé son plan , it poursuivît avec 
une vraie mâle rage tous les généraux à grande 
réputationqu'ilputatteiodre. Aucun ne trouva 
grâce devant lui ; Custine , Lucner , Wester- 
niann, Beauharnais, Biron , une foule d'au- 
tres disparurent devant la hache du bourreau, 
et il n'épargna que ceux dont la fortune lui 
• déroba la vie ; encore les poursuivit-il sans 
cesse de son regard inquiet et menaçant. 

Il ne laissa pas non plus tranquilles et les 
homines de grand nom sans vertu, et ceux 
dont te mérite augmentait rillustrution ; il at- 
taqua les célébrités, contemporaines, et, en 
même temps qu'elles tombaient , il envoya 
au supplice les républicains dévoués, ceux 
dont la conduite jacobine était irréprochable. 
11 fallait, pour qu'il réussit â l'accomplisse- 
ment de son projet, qu'il demeurât seul avec 
ses satellites. 

Il faut convenir que, pendant une époque 
donnée , il conduisit sa barque avec assez de 
subtilité , que tous les chefs de ta montagne 
ou périrent ou s'effacèrent devant lui , que sa 
suprématie s'établit en quelque sorte sur des 
cadavres; mais cela ne dura pas : c'était un 
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colosse ^sé sur du sable. Il fut inébranlable 
tant qu'on ne s'attaqua qu'à lui ; mais , du jour 
où Fattaque prit à la base, comme elle man- 
quait de solidité , il croula soudainement. 

Tels étaient les deux bomines qui allaient 
se disputer cette prééminence dont Marat 
avait, en mourant, rompu l'équilibre. D'un 
côté il y aurait audace, irréflexion et con- 
fiance; de l'autre, dissimulation profonde, 
opiniâtreté constante, ruse satanique. Danton 
serait tout en dehors, il transporterait le com- 
bat au milieu de la place publique , descen- 
drait dans l'arène, s'il le fallait. Robespierre, 
par un mode opposé , ferait une guerre 
sourde, cachée, obscure, qui pourrait; en cas 
de besoin, être désavouée, sans pour cela 
qu'il la mlentît d'un moment; il n'irait pas 
de bord droit à son adversaire, mais il démo- 
lirait auparavant ses remparts, lui enlèverait 
ses amis, et, au moyen de la finesse, triom- 
pherait de ta terreur. 

Je ne tardai pas à voir se desâner ce que je 
viens' de décrire. On s'était encore retenu à la 
suite du 'il mai à cauae de Marat, véritable 
inconvénient à qui on ne savait où assigner 
sa place. Charlotte Corday ayant pris le soin 
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de le ^re, le nœud retenetirfut briJiË tout-à- 
coup , et Danton et Robespierre même-,' sans 
s'en apercevoir, oscillèrent aussitôt en sens 
inverse , mais se heurtant déjà à cliaque point 
tie contact. 

- Ce fat ici que ma froide raison me devint 
d'im sage appui. Je n'aimais pas Danton , je 
détestais Robespierre, et toutefois, dans '«lu 
balance que je gardai entre eux , ^e^penchais 
visiblement pour ee dernier, en conséquence 
de la certitude où j'étais que ce dernier rem- 
porterait la victoire définitive. Danton' pesait 
sur les centres et .sur le côté droit avec une 
insolence extrême; il violentait les suffrages , 
dictffit arrogaminent les opinions; Robespierre 
demandait uniquement que l'on fût patriote ; 
cela voulait dire : Votez avec moi. H ne le di- 
sait pas pourtant, et, ptir cette retenue , n'of- 
fensait aucun amour-propre. Il est vrai que 
ceux qui s'éloignaient de lui quittaient sou- 
vent l'assemblée pour aller au supplice , mais 
enfin c'était un avertissement tacite qui ser- 
vait par la réflexion , et non un entraioément 
forcé toujours humiliant. 

Danton; pensais~je, se confiera à son patrio- 
tisme, il deviendra tyran par la véhémence; 
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la plaqw , qui haU les moy^u extrêmes , l'a- 
ba^diNinera ^ et passera tout entière schu la 
bannière opposée, et tant pis pour ceux qui 
«obstineront à demeiim' de ce côté. En god- 
séquence, je me détachai insiensiblement i!tu 
&isoeau dantonnien , et , eaus me rapprocher 
de la . persooQe de Robes^ierte, je me li^ 
-é'uné sorte d'iotimité avec son frère Augus- 
tin ; c^était suffisant dans ma position. Oo sa- 
vait sur quoi on pouvait compter, et dès loti 
je n'eus aucune inquiétude , et pus être, cer- 
tain que je ne serais pas {^acé «n ëocre rOuge 
sur les tables de proocHption que l'on aug- 
mentait diaque jour. 

Cependant au milieu de ces cabales qui 
prenaient uue autre direcCion , de .ces jurtis 
qai se diessinàient à l'œil le moins ezeiTé, ta 
masse de la conventioii poursuivait aou ou- 
vrage, et attendait le 10 aoàt, jour.fix» pour 
celui où )a constitution, sblennellenifflit ' ac- 
ceptée par les assemblées priinaireB , serait ju- 
rée par ies .rephée^tans et puis renferïbée 
jusqu'à nouvel ordre. C'est ici que doit être 
placée cette œuvre infâme ;, curieitse oépen- 
^»t à connaitre; je l'insérerai, non danskt 
textes mais eu note, afin que tes lecteurs qiïi 
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en entendent parier encore par des^insensés 
qui la demandent, sachentàquois'en tenir (*). 

Une fête eut lieu ; commencée à la pktce d* 
la Bastille, elle fut achevée au Champ-de- 
Jlars, en s'arrétant à la place de laRévolutkm 
et aux Invalides. Hérault de Séchelles nous 
présidait; il ût autant de. discours que de sta- 
tions, et tous dans le genre niais^ d'une em-, 
phase ridicule. On avait élevé sur les ruines de 
la Bastille une statue colossale de la Nature, 
qui répandait de l'eau par ses seins. Le prési- 
dent , a^ant fini sa première homélie , but une 
coupe remplie de l'eau que versait la statne 
par ses mamelles bienfaisantes. Il fut imité par 
les députés des quatre-vingt-trois départe- 
meos qui l'environnaient , portant avec eux 
une bannière sur laqudle était inscrit le nom 
du département qui les députait. Chacun dit 
une phrase froidement sentimentale, que le 
procès-verbal de la fête s'attacha à recueillir 
non moins stupidement. 

Nous étions, précédés dans la marche par les 
sociétés populaires. Un œil ouvert était peint 
surleur drapeau; la déclaration des droits de 
l'homme et l'acte constitutionnel , écrit* en 
lettres ronges sur un livre d'or, étaient portés 
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en tète dans nue espèce cle châsse fort ornée. 
"Sous étidtas- environnés des envoyés des tts- 
semUées primaires liés ensemble avec on 
lé^er ruban tricolore. Cbacun de ces citoyens 
tenait d'une main - une pique , et de l'autrè 
une branche d'olivier Ëiite en carton. 

Après nous, et dans une confusion méioagée 
i dessein, l'ordonnateur delà fête, le peintre 
David, lisût dans le programme que je cite ici : 
« Après 1^ euvoyés.des assemblées primaires 
il n'y a plus eu aucune division de personnes 
et de font^ntiair^ , ni même aucun ordre 
tracé, aucune régularité dans la marche. 
Le conseil exécutif était dispersé au ha- 
sard ; l'écharpe du maire ou du procii^ur de 
la commune, les plumets noirs des juges né 
servaient qu'à faire j-emarquer ■ qu'ils mar- 
chaient les égaux du forgeronet du tisserand... 
Tout s'est confondu-en présence du peuple, 
source unique de tous tes pouvoirs qui, en 
émanant de lui, lui restent toujours soumis. » 

Puis venaient ,lraîué8 sur un plateau, les 
aveugles-nés qui jouaient des airs patrioti- 
ques, et montraient en leurs personnes te 
maifkeur consolé et honoré. X^es enians trouvés 
suivaient, portés dans de blanches barceton<- 
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neOtn. Une cbwriie -, aocQuipagnée ^'un vieil- 
lard et de sa femme, parûssait eaÈaiHi, tni£- 
aée par les enfans d» couple villageois; les 
îaxtrtifl|«ia des tratauK champêtres s'éle- 
vantDt k l'ëntour avec une eBseigoe str- la- 
quelle on lisait ces înbtB : f^oiià U3 sàvioa 
^ue ie peuple infatigable rvnd.à ta jocié0 hu- 
maine. I 

Les héros du 1 o août n'étaienk pas oubliés; 
leur iiriie surinontait un char doré ctHubiit 
par huit cbevaux blancs ornés de {lanaches 
pourpres; il y avait là des cassolettes d'où 
s'exhalait l'encens , des chœurs de musique et 
les parens des dëfuots en habiu, non de deuil y 
mais de fêtes , et la tête ceinte de âeurs. 

A la suite, et par un contraste ranarqua- 
Me, et au mitiqu d'one foriie année, roulait 
avec un fracas in^ortim un tombervau seth'- 
lilable à ceux qui Gqndnisént les çrfminâls au 
supplice, tl était chat^ des attribau pros- 
crits de la royauté et de l'aristoorAtife. Une 
iôficription , gravée sur lé tombcMaa , portait : 
Foitàce qui a toujovtPs ftùt U mtdhetir de ia 
société hurifÉ^ne. 

Au milieu des boulevards bous trouviates 
un -arc de -triomphe 'd'one-mâleBrchiteonre', 
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éiigé poar rappeler les exjdcHts du peuj^e en 
1789. On avait appelé à l'entour et rai^é 
pittoresquemeot sur des canons et &ur des af- 
fûts les femiDes vaimqueiirs du 4 ofAûbre à 
Veiwilles. Ici notre président fit une nouvelle 
station, leur adressa un discours, leur. offrit 
des4auriers, et nous {>as8âme3 outre. 

Une autre scène devait avoir lieu sur la 
place de la Révolution. Ou nous avait fait 
grâce de la vue de i'échafaud, qui ce jour là 
fut oisif; mais à sa place presque, et sui; le 
massif encore existant de laci'devant statue de 
Louis XV , s'élevait une liberté,, couverte d'uo 
voile , qui ne permettait pas d*abord de voir 
ses traits. Je copie ici le programme : 

« La liberté , comme allé de la nature , 
paraissait à travers l'ombragé des jeunes ar- 
bres dont elle était environnée. Les rameaux 
des peupliers pliaient sous le poids des of- 
frandes offertes à la divinité par l'amour des 
Français; c'étaient des bonnets rouges, des 
rubans aux couleurs nationales; c'étaient des 
vers trouvés plus beaux, parce qu'ils n'expri- 
maient tous qu'un même sentiment ; c'étaient 
des dessins tracés au crayon , et qui faisaient 
revivre les prodiges de la révolution; c'étaient 
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des guirlandes de fleurs animées par ce pin- 
ceau éternel qui vivifie et décore tes champs. 
La multitude et le choix des offrandes an- 
nonçaient que ce n'était pas une cérémonie , 
mais un culte', et que tous les cœurs avaient 
cédé à Tenthousiasiiie de leur idolâtrie. » 

Pendant qu'Hérault de Séchelles pérorait , 
on amoncelait, sur un bûcher de matières 
combustibles, les insignes de la royauté et de 
la noblesse; et lorsque le discours fut achevé, 
le président, une torche à la main , alluma le 
feu qui dévora les couronnes , les manteaux , 
les écussons , etc. ; tandis que de derrière les 
flammes on lâchait trois mille oiseaux de 
tontes espèces , portant à leur cou des ban- 
delettes tricolores, où étaient imprimés ces 
mots ; Nous sommes libres , imitez-nous ! 

Devant les Invalides, où nous nous trans- 
portâmes ensuite, un monument signE^lait la 
victoire de l'unité de la république sur le fé- 
déralisme. Sur la cime d'un rocher était po< 
sée une statue colossale représentant le peu- 
ple français. Tandis que d'une main forte il 
renouait le faisceau des départemens , un 
monstre , dont les extrémités inférieures 
étaient terminées en dragon de m^r, sortant 
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des roseaux d'un marais fétide , s'efforçait 
d'atteindre eti rampant jusqu'au faisceau pour 
le rotnpre; le colosse foulait sous ses pieds la 
poitrine du monstre, et de sa main, ba- 
lancée sur sa tête , allait le frapper du coup 
mortel. 

Hérault pérora là encore; il était in&ti- 
gable. Enfin nous partimes pour arriver au 
Champ-de-Mars, où étai«it les deux der- 
nières stations. A l'entrée, nous dûmes tous 
nous courber pour passer sous un ruban tri- 
colore attaché à deux ormes, à la hauteur 
d'environ cinq pieds , et au milieu duquel un 
niveau était suspendu près de l'autel de la 
patrie, où la convention se plaça. Les députés 
des départemens s'avancèrent aussi. Le pré- 
sident débita encore quelques phrases , posa 
sur l'autel la constitution. Ensuite, les quatre- 
vingt-trois commissaires unirent devant lui, 
eu un seul faisceau , la pique portée par cha- 
cun, qui fut lié par le président d'un ruban 
tricolore. De là nous nous rendîmes au tem- 
pie de Hnimortalité , où l'inauguration fut 
iaite de l'urne funèbre des héros morts pour 
la cause de la patrie. 
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Ainsi, vers cinq heures du soir, s'aehera 
unecérémonie quîdurait depuis quatrebeures 
du matin, car bien avant le lever du soleil 
nous étions tous rendus sur Ist place de la 
Bastille. Je terminerai cette descr^tion d'une 
fête révolutionnaire par des fragmens d'une 
ode composée par Ducis, que plus tard on a 
voulu cbanger en royaliste sans tache. 

Som le joug des tjraaa , de» jH^tres bfatiqnes , 
O peuples! trop loo^tefDps «oaifàtea immoléi; 
Il est rompu le coûts des foHigits politique». 
A reprendre vos droits tous êtes appelés. 

La t«rre est encore fumante 

Du aaugd'ua detpote odieux ; 

Se* complices , dans l'épouvante , 

Attendent un trépas bonteux. 

Dans l'ombre allez cacher votre impuissante rage; 
Que vos re^rds impurs ne souillent pas nos jetu. 
Nons, de la liberté, peuple, embrassons l'iuu^. 
Avec la liberté nous devenons des dieux. 

Brûlant d'un feu patriotique , 

Jurons tous , d'un commun accord , 

Le salut de la république , 

Ou de souffrir plutôt la mort. 

Ob ! si dans nos cités des monstres sacrilèges 
Pensaient k conspirer contre de saintes lois , 
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Teotaient de rétablir d'odienx prinlé|ea , 

El TOvIaient de nonvean nous coarber sou de» roù ; 

Que la nature les abhorre, 

Qu'ili expirent dans les tourmeos ; 

Que le lonp affamé dévore 

Lenn menibres enccv palpitana. 
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CHAPITRE V. 

H&oi que les dépntés de* aasembUes primaires canient & la 
moiitagne. — ' CommeDt elle se raccommode avec eux. — 
Leur Moteur propote la levée en masse. — Dupours de 
Danton. — EfTet qu'il produit. — Discours de Hobes- 
jMeire. — Mesures prises. — Canslines. — Son jugement. 
— Grande opëratioa de finance. — Enipnint d'un mil- 
liard. — Détail! à M sDJet. — Les Angùii kToiHtm- -^ 
Prise de I^roa. — Le ministre de la guerre installé. — 
Boucbotte. — Décret pour détruire Ljoo. — Lettres de 
Codtbon aux jacobins de Paris. 

"Lu république se trouvait dans une posi- 
tion dangereuse. Lyon n'était pas soumis. 
Toulon préparaît son insurrection , non moins 
fatale. La Vendée renaissait de dessous ses 
ruines, et se montrait plus menaçante. Enfin 
lesimportante^ places de Gindé, Valenciennes 
et Mayence, tombaient au pouvoir des coalisés. 
A Paris même , la montagne n'était pas sans 
inquiétude; elle avait vuarriver avec une sorte 
d'effroi les députés des sections primaires , aux- 
quels certes oo ne pouvaibrefuser le caractère 
de véritables représentansdupeuplesouverain. 
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IjebruUs'était répandu qu'ils venaient renTw- 
ser la cOnveotioD , et s'installer à sa place. La 
terreur fut au camp, et on s'évertua pour évi- 
ter un pareil coup. 
. On employa im mélange d'audace et de 
ruse. La commune rendit un arrêté pour 
faire fermer les barrières « et pour ordonner 
une surveillance dirigée vers: ceux qui tente- 
raient d'égarer l'esprit des envoyés ; en mèUie 
temps on chambra ceux-ci. Des réunions fra- 
ternelles eurent lieu à l'évéché. On y entendit 
les plaintes des départemens ; on leur fit des 
réponses, prétendues satisfaisantes; on s'em- 
brassa, et tout fut dit. La chose devint d'au- 
tant plus aisée , qa'oa tarda peu à connaître 
que les députés , loin d'être fédéralistes , 
' étaient jacobins gangrenés jusqu'à la moelle 
des osi Âuisi, à leur retour, les chargea-t-on 
des pouvoirs les plus amples pour qu'ils ache- 
Ya»ent de mettre au peu leurs concitoyens. 

Ce péril aine» évité, on en vint aux mesures 
propres ji conjurer celui non moins urgent 
dont nous menaçaient les armées ennemies: 
]>s nôtres étaient insuffisantes; il fallait un 
redoublement giganteique de forces et d'é- 
nergie. Danton eut encore l'idée d'une levée-, 

T. III. 7 
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en masse de toute la vition, et Is fit {Apposer 
par la députatîon des assonblécs primaires , 
dont l'oratwrs'exprimiifen ces termes^: 

« Citoyens représentans , depuis quatre an- 
nées nous combattons pour la liberté , et ce- 
pendant elle n'est encore qu'un vain nom , 
dont les tyrans se jouent Leurs inâmes co- 
hortes occupent notre territoire. Citoyens , 
le moment est venu de donner un grand 

exemple à l'univers Faites on appel au 

peuple ; qu'il se lève en masse : lui seul pevi 
anéantir les ennemi». Il n'est plus temp» 
de délibérer ,' il faut agir. Nous demandons' 
que tous les hommes suspects soient mis en' 
état d'arrestation , qu'ils soient précipité» 
aux frontières, suivis dé la masse terrible des 
sans-culottes; là, au premier rang, ils contf- 
battront pour la liberté qu'ils outragent de- 
puis quatre ans, ou ils seront immolés par le 
canoa des tyrans. Les femmes, iea-en&ns, 
les vieillards , les infirmes , seront mis sous la 
sauve-garde de la loyauté française, et seront 
gardés en otages par les femmes et lés enfans 
des sans-culottes. Nous demandons que le 
principe de cette proposition soit décrété sur- 
le-champ, et que le comité de satiit publie 
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soJt C^rgé du mode d'exécutioD. Citoyens , 
n'accordez aucune amnistie aux coapables ; 
ne transigez point avec les despotes ; alors 
les tyrans, coalisés contre la liberté du peuple 
français, s'évanouiront devant lui comme un 
vain songe, u 

Après le pathos d'usage du président Hé- 
rault de Sécfaelles, Danton dît : 

a Les députes des assemblées primaires 
Tiennent d'exercer parmi nous l'initiative de 
terreur contre les ennemis de l'intérieur : ré- 
pondons k leurs voix : N'on, point d'amnistie 
au traitr* ! L'homme juste ne fait point de 

grâce au méchant On vous a dit qu'il faut 

se lever en masse : oui , sans doute ; mais il 

feùt que ce soit avec ordre C'est à coups de 

canon qu'il £tut signifier la constitution à nos 

ennemis C'est l'instant de faire ce grand et 

dernier serment, que nous nous vouons tous 
à la mort, ou que nous anéantirons les ty- 
rans Je demande que l'on mette en arres- 
tation tous les hommes vraiment suspects; 
mais que cette mesure s'exécute avec plus 
d'intelligence que jusqu'à présent, où au lieu 
de saisir les grands scélérats , les vrais con- 
spirateurs , on a saisi des hommes plus qu'in- 
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sij;DtfianSi Ne demandez pas qu'on les mène à 
reimemi; ils seraient dans nos années plus 
dangereux <{u'utiles; enfermons- les, ils* se- 
ront nos otages. » 

DautOD termina par proposer une première^ 
levée de quatre cent mille bommes pour la 
seule armée du nord , et pour que l'on auto- 
risât les administrations à faire toutes les ré- 
quisitions nécessaires. Il faut avoir assistera 
l'enlhousiasme dei'assemblée et des tribunes, 
pour concevoir la facilité avec laquelle de pa- 
reilles mesures étaient adoptées ; les vivat , 
les applaudissemens , les sermens mille fois 
renouvelés de tout sacrifier à la patrie. 

J'examinais Robespierre , et voyais sur sa 
figure le dépit que lui causait le succès pro- 
digieux obtenu par Danton. Il voulut en avoir 
sa part, et, à son tour, montant à la tribune : 

« La victoire est certaine , dit-il, puisque en- 
fin nous nous sommes décidés à vaincre..... 
lie nous le dissimulons point, c'est moins 
à leurs forces, et même à leur perfidie, qu'à 
notre insouciance que nos ennemis doivent 
leurs succès ; nous avons cru trop facilement 
que le génie d* peuple suffisait pour rompre 
les ehtraves de la trahison. Nous avons été 
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trop indulgens envers les traîtres C'est à 

l'iinpunité tles Duroouriez, des Custines, des 
Lafaye^e , que les tyrans doiventleurs triom- 
phes , et nous nos alarmes. La seule mesure 
à prendt^, est de balayer rapidement de nos 

«rm^es les aristocrates Ne craignez pas 

de ne pouvoir les remplacer , il suffît de trois 
héros pour ri^ever -la républitjue , ils sont 
cachés dans les rangs..... Quoi! les lâches, 
le» traîtres, qui, après avoir fîvré Verdun, 
Longwy , la Belgique , viennent encore d'in- 
troduire les satellites des tyrans dans Condé , 
dans Yalenciennes , ces lâches respirent e»- 
core! Le glaive de la loi ue les a pas frappés, 
et cependant tes preuves de leurs crimes sont 
entre les mains jje leurs juges. 

H Comment déjouer les conspirateur^ , s'ils 
sont sûrs de l'impunité , et s'il faut des mois 
entiers pour prononcer leur condamnation? 
Que ta tête de Custines, tombant sous le glaive 
de la loi, soit le garant de la victoire; que le 
glaive de la loi , plbnant avec rapidité sur la 
tête des conspirateurs, frappe de terreur teârs 
complices Il faut stimulée Je zète du tri- 
bunal révolutionnaire; il faut lui ordonner 
de juger les coupables qui lui sont dénoncés 
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fingt-quatre heures après la remise dés pm»^ 
ves; il but plus, c'est de niiilti|)tier son ac- 
tioD , car nous gommes infestés des agens de 
l'Angleterre; il iant que nou» soyons contre 
eux aussi terribles qu'ils sont perfides et bc^r- 
bares..... Que les patriotes en voyant votre 
énergie retrouvent la leur , et les tyrans scHit 

vaincus Je demande qu'on poorsuive avec 

la plus grande activité l'exécution des me- 
sures pour s'assurer de toutes les conspira- 
tions fomentées et des trames ourdies contre 

le gouvernement Qu'on apporte dans cette 

grande fonction plus de-, zèle , d'intelligence 
et de loyauté que jusqu'à ce jour ; que lors- 
que l'on a arrêté un homme prévenu de 
conspiration , on ne le rdârhe pas le len- 
demain sur de lâches prétextes Jedemande 

que la France,. les administrations, les ar- 
mées soient purgées de traîtres ; que l'on 
s'occupe de juger les administrateurs rebelles; 
que le tribunal révolutionnaire soit chargé 
dejuger-Çustines dausles vkigt-qâatre heures; 
qu'ensuite*, 1 ou poursuive sans relâche les 
conspirateurs qpi ont été mis en état d'ar- 
r^^tatiop par un décret. Je demande que les 
cpramisaires . dont le patriotisme est connu , 
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Kne«t cbar^ d» remplacer les administni- 
tioos contRitrévolutionnaires par des martyrs ' 
des arrêtés bberticides de «es traîtres ■ 

Robeaf|ierte,coBtinuant, fut interrompu 
par Lecoiutre de Versailles qui , reipplissant 
sons doute uo maudat odieux du comité de 
salut public, s'écria: 

« Je demande que la f<!Hiim« de Louis Cii- 
pet soit jugée dans la 'huitaine , c'est la |rfus 
eeupable de tous, b 

L'assemblée, entrtdnée par uue pensée do- 
minante, ne douua pas de suite k cette der- 
nière proposition «^ les autres étant bien au- 
taement majeures. Toutes ;ie passèrent pas 
ce jour-là, mais il fallut, après nombre dé 
débats, arriver ea&a k décréter la lerée en 
masse. On la régularisa en ne disant partir 
d'abord que les jeunes gens de vingt à trente 
ans , et en classant le reste .des hommes faits, 
itniTant leur positioD sociale. Les mesuras 
relatiTes au mode des réquisitions en nature, 
aux ohangenvBs Â iutrodmre dans l'admi- 
nistratiou, furent décrétées par^tepient, et on 
se prépara à repousser avec énei^e les périls 
qui menaçaittitla république^ , 

kvapt de poursuivre mon réoit , «t ipK»- 
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qu'il n'entre pas dans moD plan, de m'oc-^ 
' cuper des actes du tribunalrévolutionnaipe, 
lorsqulls ne se rattacheront point à des per- 
sonnes ^politiques , je crois devoir parler en 
peu de mots de l'af&ire de Custines. 

Ce général, homme de qualité , né en 1 740, 
et sous-lieutenant à Tâge de sept ans, fit uu» 
campagne à sa huitième année sous le maré- 
chal de Sa:^. À dix-huit ans il commandait 
une avant r garde, et Frédéric le grand lui 
fit l'honneur de le fnter dans ses Mémoires. 
Il ae signala dans la guerre de l'indépendance 
de TAmérique- Nommé aux états-généraux , 
il participa aux protestations de la minorité 
de son ordre. Depuis il marcha avec les idées 
nouvelles. 

Chargé d'un commandement supérieur , il 
se.distingviii par de beaux faits d'armes, et 
padiculièrement par la prise de Mayence ; 
des supcès mêlés de revers le signalèrent aux 
jacobins, la sévérité avec laquelle il tâcha 
de copserver la discipline lui fit de nombreux 
ennemis; il»déddèrentsa perte. En vain, pour 
la détourner , i| se voua à la montagne. B.O- 
bespierre voulait sa mort^ Un ordre du con- 
seil çx^utif l'appela à Paris, et le -ij juillet, 
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un rapport du comité de salut public Le' fit 
incarcérer ; quelque temps après on le mit 
en jugemcqt; il fut condamné malgré sa dé- 
fens»pérenptoire, et périt le a8 août. 

C'était la destinée qui attendait tout général 
en.voie d'ittquiéter Robespierre, méme/les 
trois héros qu'il disait être dans les rangs de 
l'année , et qui en sortiraient pour sauver la 
république. 

Cette mort, ou plutôt ce meurtre, imprima 
u/ae terreur profonde aux armées, en mon- 
trant, combien la conv^tion serait impitoya- 
ble. Mais .çlle o'apaisait pas la soif de -sang 
qui.déTorait les meneurs. Des victimes tùen 
autrement importantes allaient être Immo- 
lée&^ et cellra-là annonceraient que toutes* 
poir devait disparaître du cœur de Wat dé^* 
tenu. C'étaient les girondins d'abord , puis 
la ntalbeureuse reine , Égalité et «sadwne 
Elisabeth ; puis viendraient les jacobins eus-« 
mèm^, au moment où la.divi5ion éclaterait 
s^ milieu d'eiu. 

Avant .d'en .venir là une opération grave 
venait d'avoir lieu, provoquée par un rapport 
de Qtinbon , '.rempli de vues profondes et 
d'habileté fijiancîère. Il s'agissait de i«feyer 
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la valeur des asûgnals, de procui«r 4u cré- 
4it au gouverDcDi^nt , et d'arriver k la posM- 
bilité de faire des emprunts. Jusque là , ceci 
avait pyu impossible, une défiance univer- 
selle «'attachait à toutes les opérations d'ar- 
gent de la république. Les capitalistes , dans 
la crainte d'un retour inattendu à l'aufàen 
ré^me^ qui certainement se refuserait à p^er 
des dettes qu'il n'aurait pais laites, serraient 
les cordons de leur bourse: or , pour la leur 
faire dénouer, il convenait d'fmener dans 
les inscriptions de toutes^ les dettes , tant an- 
ciennes que modernes , une telle ç<mfusioa , 
et en même temps un tel ordre, que l'on 
ue pût ni retrouver la trace d'une priorité 
ou origine quelconque, ni désormais rien 
confondre et rien perdre de ce qui serait 
décidé. 

Gambon>en conséquence, proposa et fit 
adopter le mode suivant : tous les titres de 
dettes antéiieures, pour quoique ce lut, em- 
prunts de gouvernement, de provinces, de 
villes, de corporations, placemens de fonds, 
à teUe ou telle époque , dans tel ou tel but, 
k telle ou telle condition, seraient anéantis en 
original, et remplacés par une-inscription uon 
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motivée de rente sur l'état, au denier cinq et 
au capital de cent mille francs. Là étaient en- 
globés les remboursemens de charges, fi- 
nances, consignations, tout, en unnlfet,doBt 
l'état avait à payer la rente. 

Cette mesure , à laquelle il Êillait se sou- 
mettre sous les pnnes les plus graves, à part 
la perte de la créance , bien que rigoureuse, 
ne inanqui^it pas au fond d'équité ; elle assu- 
rait ce qui était incertain, elle r^ularisait des 
opérations immenses, et apportait dans la 
comptabilité tin ordre que jusqu'alors on 
n'avait pas connu; des époques fixes étaient 
marquées pour le paiement de rintérét;il n'é- 
tait plus besoin d'ouvrir la caisse à chaque 
ins^nt Cette régularité voulue était bien pré- 
férable; aussi le projet de loi passa-t-il à une 
immense majorité. 

Il devança l'emprunt d'un milliard , em- 
prunt forcé que Ton établit sur les riches, et 
qui pfoduisît une somme bien supérieure à 
celle exigée. Il s'agissait ici de retirer de la 
circulation, pour la détruire, une masse 
éiiormed'assignats;on arrêta que dans chaque 
fitmille CD laisserait intact un revenu de mille 
francs partête,savoir:mille pour le mari, au- 
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tant pour la fèiume, et autant pourcbacuii des 
etifons. Au-dessous d'un revenu de dix mille 
francs ; la dixième partie formait la quotité de ' 
l'emprunt, mais tout ce qui dépassait dix mille, 
auquel on ajoutait les mille francs accordés à 
chaque individu, appartenait de droit au fisc 
pour cette année : ainsi te propriétaire de 
cent mille francs de rente , ayant sa femme et 
quatre enfans , retenait d'abord six mille 
francs, puis neuf mille sur les premiers dix 
mille, et ensuite abandonnait à I4 patrie les 
quatre-vingt-cinq mille francs restans. C'était 
ce que l'on appelait une mesure révolution- 
naire; la répartition en était confiée aux 
membres des municipalités de chaque com- 
mune. 

J'ai voulu présenter dans leur ensemble 
ces deux opérations gigantesques, et qui ne 
pouvaient avoir lieu que dans un état soumis 
au régime de la terreur. Il faut convenir que 
lorsqu'un peuple veut se sauver, il ne lé peut 
que par de tels actes, son salut devenant 
la première , ou plutôt la seule loi. 

Des événemens politiques qui survinrent 
nécessitèrent ces coups d'état jusqu'alors sans 
exemple. Le prindpal futla remise de Toulon, 
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par les Jbabitans en pleine révolte, aux Anglais. 
J'ai toujours eu des sentiaasQS modérés et 
royalistes, eh bien! je déclare qu'à la nou- 
velle de ce dé5astre,je partageai sincèrement 
l'indignation de mes collègues. On ne pouvait 
douter que 1^ Anglais , une fois introduits 
dans Toulon, n'en sortiraient qu'en rui-, 
nant des établissemens immenses, qu'en em- 
menant avec eux la flotte qu'on leur confiait. 
Ceci me parut un crime envers la France , un 
crime à punir sur les auteurs , tandis que le 
t^àUmeot affreux qui s'ensuivif retomba sur 
les malheureux qui avaient , non appelé, mais 
suivi le torrent. 

La Vendée, pendant ce temps, luttait, et se 
débordait dans la Bretagne ; la déroute du 
Mans toutefois la comprimait en partie. Mais 
Lyon aus^ était en pleine révolte ; Lyon , 
investie par les troupes de la république, s» 
défendait avec un acharnement héroïque, 
motivé d'ailleurs par le sort qu'on lui réser- 
vait après sa prise. Ceci arriva te 9 octobre, et 
nous fut annoncé par une lettre du général 
Doppet. Cette lettre, écrite rapidement, et par 
un homme plus occupé de ses travaux du 
mmnent que de rédiger avec soin une épître , 
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mécontenta la montagne, qui se mit i l'épito- 
guer. On ne s'arrêta pas là, et Ton tomba sur 
te ministre de la guerre Boucbotte. Bourdon 
de l'Oiae ne craignit pas de dire : 

« Il est impossible de n'être pas con- 
vaincu de l'imbécilité du ministre de la 
guerre, n 

Boucbotte jouait de malbeur. Bon officier 
et admiaistra^ur recommandable f c'était 
après avoir empêché les Autrichiens, de s'em- 
parer de Cambrai , où il commandait après la 
défection de Qumouriez, avoir organisé onze 
armées, mis sept cent mille hommes d'in- 
fenterie, cent mille de cavalerie en état de 
combattre, appelé à lenr tête Masséna, &lé- 
ber, Moreau , Dugommier, Augereau , Le- 
febvre, Marceau, Pérignon, Ëblé, Serrurier, 
' Legrand , Abbatucci , Hoche, et nombre d'au- 
tres , qu'on le traitait aussi mal. Il faut ajou- 
ter que dénoncé , attaqué , outragé, depuis 
qu'il tenait le portefeuille, il avaiCdouné sa 
démission le aS mai 1793. On la refusa. Il la 
renouvela te 1 1 juin, mais sur l'impossibilité 
de trouver un homme qui consentit à la toiv^ 
ture ministérielle , on le contraignit d'exercer 
ses fonctions, qu'il continu^jusqu'an i"' avril 
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t794i ({oe le général Pille le remplaça mo- 
mentanément. 

Apfiès cette excnrsion , on revint à la ques- 
tion principale , et sur te rapport du comité 
de salut public, le décret suivant fut rendu : 

« Nomination par la convention d'une 
conniissioQ extraordinaire composée de cinq 
membres, pour faire punir militairement et 
sans délai les habitans de Lyon. — Désarme- 
ment général des Lyonnais, et leurs armes 
distribuées aux défenseurs de la répuUique. 
— La vilie de Lyon sera détruite ; tout ce qui 
fiit habité par les riches sera démoli; il ne 
restera plus que la maison du pauvre , les 
babitatious des patriotes forgés ou proscrits, 
les édifices spécialement consacrés à l'indus- 
trie , et les monumens consacrés à l'humanité 
et à finstructioQ publique. — Le nom de 
Lyon sera efiâcé du tableau des villes da là 
république. La réunion des maisons conser- 
vées prendra le nom de Ville affranchi. — 
Une colonne , élevée sur les ruines de Lyon , 
attestera à la postérité les crimes et la puni- 
tloQ des royalistes de cette ville, avec cette 
inscription : Lyon fit la guerre à la liberté , 
Lyoti n'est plus. -^Confiscation de toutes les 
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propriétés qui oDt appartenu aux ricbiis et aux 
royalistes. 

Ce décret terrible fut: amplement exécuté 
^aïis ses dispositions principales , et la démo' 
lition commença sous la surveillance de Cou- 
tbon, qui lui-même l'entama en frappant d'un 
marteau d'or une des maisons de la place- 
Bellecour. 

Les jacobins de Paris reçurent à cette épo> 
que une lettre des représentans Couthon, 
Magniat, Laporte, Cbâteauneuf-Randon, 
conçue en ces termes : 

LjOD, i3octobre,)'aii9de]arépnbVqiie 
friDçùseL , 

a Citoyens , frères et amis^ 

a La viile de Lyon n'est plus au pouvoir 
des rebelles ; les troupes de la république ont 
purgé le sol de la liberté des brigands qui 
s'étaient réfugiés dans ses murs. Ceux qui ont 
écbappé au fer de nos braves tombent cha- 
que jour sous la hache de la loi. Mais le plus 
difficile reste à faire ; l'espri^ublic est perdu 
dans cette misérable cité ; les patriotes y sont 
dans une minorité si effrayant^, que nom 
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désespérerions de pouvoir les vivifier, si votre 
société ne nous présentait pas des ressources 
consolatrices. Il nous faut une colonie de pa- 
triotes qui transplantent sur cette terre étran- 
gère, pour ainsi dire, à la république , les 
principes révolutionnaires. La mission est 
beile , heureux ceux à qui vous ta confierez! 
n Le fanatisme avait bien senti la nécessité 
de cette mesure. Pourquoi la patrie ne pro- 
ûterait-elle pas de L'expérience de l'exemple 
poui* fonder la liberté? Citoyens, nous vous 
demandons quarante hommes dont le répu- 
blicanisme, la probité, la sagesse, également 
reconnus, leur concilient , avant que d'arri- 
ver, l'estime publique ; nous leur confierons 
les fonctions administratives et judiciaires. 
Qu'ils viennent se réunir, à nous, et nous 
pourrons espérer une véritable satisfacttoa 
dans un pays où la soif de l'or est le seul be- 
soin quç l'on n'ait encore éprouvé. » 
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CHAPITRE TI. 

Lettre da Fouché et de Gollot d'Herboit jk la conTention na- 
tioMla. — Proeèsde h reiae. — BaiTère deinanie h tête 
4e n«ne-A|)toioettc. — Atroce dûcawrs de BilUod Va- 
renoet. — Non» dei jnge*- — Inlerra^Mcùe, -^ Dépoei- 
RÏtion înBme d'Hâiert. — Bean mODreDieat de la reiae. 
— Dépotition de Manuel, BaiHj, d'Estaiog, Latoni>da- 
PiiV -^ Glôtore de* dibata. — Divers détaib. —Derniers 
M de I9 iwiM. extraits da Hoiitear. 



Je ae peux m'arnêter à «"«ndre ua OMDple 
emit dç toutes lç5 atrocUés qui suivvest 1« 
jjHise de Lj'on, à énumérer ks «illiers de vic" 
times^rgées, en iai»*fieou iodividuelleinent, 
pw des juges ùiiqties qui n'observèrent ni les 
(ofoie» de la jif^tjce <u celles de rhuiDMtité, pré- 
féraot faire périr mille înaoceDs qpe de laisser 
sauver uq sçul fiiHip«Ue ; niMs je ne peux ré- 
sister au besoin de transcrire une lettre que 
nous adressèrent, le a Irîniaire, les représen- 
tans du peilpie alors en mission dans cette 
malheureuse ville. L'un ébnt Fouché de Kan- 
tes, Taulre Gollot dllerbois; celui-ci brigand 
subalterne, comédien mauvais, <}ui avait volé , 
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son «tirecteur k Toulouse, et qui à Lyop vou- 
lait se venger des sifflets dout avaot la révo< 
lution CD y accueillit sou peu de talent. 

« Citoyens collègues, nous poursuivons no- 
« tre mission avec l'énergie de républicains 
n qui ont des sentitnens profonds de leur ca- 
« ractère. JSoas ne le déposerons point , nous 
« ne descendrons point de la hauteur où le 
a peuple nous n placés, pour nous occuper 
« des misérables intérêts de quelques hom- 
« mes plus ou moins coupables envers la pa- 
< trie; nous avons éloigné de nous to|is les 
« individus, parce que nous n'avons point de 
K temps à perdre, point de faveurs à accor- 
K der; nous ne devons voir et nous ne voyons 
« que la république, que vos décrets qui nous 
« coounandent de donner un grand exemple, 
« une leçon éclatante ; nous n'écoutons que 
» le cri du peuple , qui veut que tout le sang 
a des patriotes, soit vengé une fois d'une ma- 
te nière proœfAe et terrible, pour que Inhuma- 
« nité n'ait plus k pleurer de le voir couler de 
■t nouveau. 

«Convaincus qu'il n'y a d'innocens dans 
a cette infâme cité que celui qui fut opprimé 
■ ou cbargé de fers par les assassins du peu- 
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K pie, nous sommes en garde coatre les lar- 
a mes du repentir ; rien ne peut désarmer 
'( notre sévérité. Us t'ont bien senti ceux qui 
« cherchent à vous surprendre , qui viennent 
a de vous arracher un décret de sursis en ia- 
« veur d'un détenu. Nous sommes sur les 
«lieux, vous nous avez investi^ de votre 
« confiance, et vous ne nous avez pas c^a- 
« suites. 

H Nous devons vous le dire, citoyens collé- 
« gués , l'indulgence est une vertu dange- 
retise, propre à rallumer tes espérances 
« criminelles au moment où il £aut les dé- 
a truire. On l'a provoquée envers un individu, 
« on l'a provoquée envers tous ceux de son 
« espèce, afin de rendi'e illusoire l'effet de vo- 
ce tre justice. On n'ose pas encore vous de- 
« mander le rapport de votre premier dé- 
u cret sur l'anéantissement de la ville de 
« Lyon , mais on n'a presque rien fait jus- 
te qu'ici pour l'exécuter. Les démolitions sont 
B trop lentes, il faut des moyens plus rapides 
« à l'impatience républicaine; l'explosiou de 
« la min« et l'activité dévorante de la flamme 
o peuvent seules exprimer la toute-puissance 
n du peuple; sa volonté ne peut être arrêtée 
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« comnae celle des tyrans, elle doit avoir l'ef- 
tt let du tonnerre. » 

Lorsque l'on pmcédait ainsi contre des vil- 
les , contre des populations entières , une 
femme , quelle que fût d'ailleurs la majesté de 
son rang, pouvaitielle se flatter d'être épar- 
gnée? Ces réflexions s'adressent à la malheu- 
reuse reine Marie-Antoinette, demeurée à l'é- 
cart depuis le meurtre du roi , et reculée du 
supplice , depuis cette époque funeste , par je 
ne sais quel oubli ou quelle insouciance que 
je n'explique pas; non que, de temps à autre, 
des voix isolées n'eussent demandé son juge- 
ment ; mais leur motion avait été repoussée 
par l'ordre du jour. 

Néanmoins la commune , portée à faire 
souffrir cette auguste prisonnière, la sépara 
deson fîls, qu'on ne lui permit plus de revoir. 
Ceci fut un préliminaire à sa mise en juge- 
ment, en vertu d'un décret engloban tplusieurs 
mesures presque sans connexion entre elles. 
Des articles portèrent les dispositions suivan- 
tes, sous la date du 5i juillet : 

o Marie- Antoinette sera renvoyée au tribu- 
nal extraordinaire, et transférée sur-le-champ 
à la Conciergerie. 
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« Tous les individus de la famille Gapet se- 
ront déportés hors du territoire de la répuUi- 
que, à l'exception des deux enfans Capet' et 
des individus de la famille qui sont sous le 
glaive de la loi. 

a Elisabeth Capet ne pourra être déportée 
qu'après le jugementde Mari^Antoinette. 

M Les membres dé la fanulle Capet, qui 
•ont sous le glaive de ta loi , seront déportés 
après leur jugement , s'ils sont absous. 

« La dépense des deux enBins de Louis Ca- 
pet sera réduite à ce qui est nécessaire pour 
l'entretien de deux individus. 

« Les tombeaux et mausolées des ci-devant 
rois, élevés dans l'église de Saint-Denis ,dans 
les temples et autres lieux de la république. 
seront détruits le lo août prochain, s 

Dans notre séance du 19 août, Fouquier- 
Tinville réclama par une lettre l'envoi de la 
totalité des pièces relatives à Marie-Antoi- 
nette , dont il n'avait, disait-il, ÎJu'une portion 
insufïisante pour commencer à dresser l'acte 
d'accusation. Bientôt après Barrère , dans la 
séance du 5 septembre , annonça d'une façon 
positive la condamnation prochaine de cette 
princesse, en nous disant : 
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« Los royfl&sles vdul«nt du sang , tii Me« * 
ibauroDt celui de Bri9Sot«tcle.Marîe*ABttif- 
oette. » 

Îa cotmosne, toujours perBéctitrkw, tfn- 
leva k aa majesté ses bagnes et joyatilE , dé 
penr qu'elle ne les employât à la contrenré- 
voUtùn. Les jacobim, à àem reprises difilè- 
rentes, demandèreat sa mise en jugemenf. 
Un décret enfin , provoqué dan» la séanee du 
3octobrepar Bilkitid-VareDnMfqiii pni^ daiis 
le» termes stliTan», ordpnna t'ouv^rture des 
débMs : 

< La convention nationate vjeitt de donner 
un grand exemple de sévérité aux traîtres 
qui médileni la ruine de leur patrie; mais il 
lui reste encûve un décret itnporfaui à ren- 
dre : an« femnte , la bonté de rbttttvanHé et 
de son sexe , ^ «eme Capet ào\t etifia expier 
tous ses foi^ts sur Téob^ud ; déjà AU pH- 
blie parmi le peu{i4e qu'elle a été tnm^éré* 
au Temple^ qu'elle à été jugée aeerèt^iient, 
et que le tribunal révoluttounaire l'a bUo- 
diie , couMie si une femme qui a hit ecMÏer 
le sang de plusieurs milliers de FraitçaM p>oa* 
vaât étpeibsoute par tua jury fran^is. le de-> 
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maïute que le tribunal révolutianuaire pro-' 
nonce cette semaine sur son sort » 

Je signalerai (]ue, dans la séance où cette 
proposition fut faite et le décret rendu , une 
mesure extrême de la majorité de l'assemblée 
consigna dans la salle tous les membres qui 
s'y trouvèrent, dont aucun ne put sortir que 
la séance ne fût levée. 

Un délai rapproché s'écoula entre ce jour 
et celui du jugement de la reiUë. On connaît 
assez sa vie dans la prison, soit au Temple, 
s'oit à la Conciergerie ; ces détails intéressans 
non moins que respectables ne rentrant pas 
dans mon plan , je les écarterai. 

La reine devant comparaître devant le tri- 
bmnal . révolutionnaire , eut pour défenseur 
Tronçon du Coudray et Chauveau>Lagarde, 
le même qui avait parlé pour Charlotte Cor- 
day. L'acte d'accusation, rempli de faits tron- 
qués, torturés et dénaturés, fut lu par Fou- 
quier-Tinville. Je Aie refuse à l'analyser , ce 
serait se rendre involontairement le complice 
de son infâme auteur ; je préfère m'arréter à 
quelques partiesde l'interrogatoire. Les juges, 
dont les noms méritent d'être conservés. 
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étaicDt Herman, président, Foucault, Scellier, 
Coffinhal, Deliège, Raymey, Maître, Deoi< 
zot, Maçon. Que l'exécration de la postérité 
les accompagne ! 

. Parmi les questions adressées à l'auguste 
accusée, je citerai les suivantes : • 

K Avez- vous eu connaissance du fameux lit 
de justice tenu par Louis Capet au milieu des 
représentans du peuple { la séance du ^3 juin 

1789)? 

— Oui. 

— Votre mari ne vous a-t-il pas lu le dis- 
cours avant que d'entrer dans ta salle, et ne . 
i'avess-vous pas engagé à le lire avec fermeté? 

«^ Mon mari avait beaucoup de confiance 
en moi , et c'est cela qui l'avait engagé à m'eu 
fiaire la lecture ; mais je ne me suis permis 
aucune observation.. 

— Âvez-vous eu connaissance du projet du 
ci-devant comte d'Artois pour faire sauter la 
salle de l'araemblée nationale? Ce plan ayant 
paru trop violent, ne l'a-tton pas engagé à 
voyager, dans, la. crainte que par ki présence 
et par son étourderie il ne nuisit au projet 
que Ton avait conçu de dissimuler jusqu'au. 



DiailizodbvGoOgle 



133 HISTOIRE nTTOBESQOE 

mottent fiivonible aux vue» perfides que l'on 
s« proposant? 

•*- 3t n'ai jamaU entisndii parler que mon 
frère d'Artois ait eu le dessein dont tou* par- 
les ; il est parti de sûn pJein gré pour voyi^r. 

— A quelle époque afez-Toua employé les 
sonnnes immenses qiù tous ont été remises 
par les dififérens contrèleurs ds» finance*} 

"^ On- Ile no'a jamais remis des scsniDes ikh 
menses; celles qu'on m'a remises ont étéem- 
.ployées par moi à payer les gens qui m'étuent 
attachés. 

— M'ayea-vou» point dcané de l'argent 
pour faire boire les Suisses au mob d'aoîil 

.'79*? •• 

— Kon. 

— N'avez-Toas point êâx^ en sortimt , k tin 
officier des Suisses : Bois , mon ami ^ je me re* 
commande Â vous? 

— Non. 

'— Où avex-voiu passé la nuit du 9 «i lo 
août dont on vous parte ? 

— Je l'ai passée avec ma sceur ( ^iastbedi) 
dans sou apparteiB«nt , et bous ne nou» som- 
mes pas couchées. 
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— Pourquoi ne vous êtes-vous pas eou- 
chées? 
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lité de téoioÎD. Ce monstre, connu sous le 
nom du Père Duckéne, k cause du journal in- ' 
fâme qu'il publiait sous ce nom , était un des 
jarobiiis les ptus furieux de l'époque. Je l'ai 
déjà signalé comme inspirant des craintes à 
Robespierre, en raison de sa popularité im- 
mense et de son ambition sans borne. Main- 
tenant il venait combler la mesure de ses cri- 
mes par les dépositions calomnieuses et hor- 
ribles qu'il allait faire contre la reine. Ydicice 
qu'il dit : 

a. En ma qualité de membre de la commune 
du lO août, je fus chargé de différentes mis- 
sions importantes qui m'ont prouvé la cons- 
piration d'Antoinette; notamment un jour, 
au Temple,- où j'ai trouvé un livre d'église à 
elle appaitenant , dans lequel était un de ces 
signes contre- révolutionnaires, consistant en 
un cœur enflammé, traversé d'une flèche sur 
laquelle était écrit : Jésus , miserere nobis. Une 
autre fois, je trouvai dans la chambre d'Eli- 
sabeth le chapeau de Louis Capet. Cette dé- 
couverte ne me permit pas de douter qu'il 
n'existât parmi mes collègues quelques hom- 
mes dans le cas de se dégrader au point de 
servir la- tyrannie. Je me rappelle que Tousan 
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est un jour eutré dans la tour avec son cha- 
peau , et qu'il en est sorti nu-tête , en disant 
qu'il l'avait perdu. Kmon ( le ganjiien de 
I^uis XVII) me fit savoir qu'il avait qxielqiie 
chose d'importaol à me communiquer. Je me 
rendis au Temple accomp^né du maire et du 
procureur de la commune. Mous y reçiîmes 
une déclaration de la part du jeune Gapet,de 
laquelle il résulte qu'à l'époque de la fuite de 
Louis Capet à Varennes, Lafayette était un de 
ceux qui avaienit le plus contribué à la. facili- 
ter; qu'ils avaient, pour cet effet, passé la 
nuit au château ; que , pendant leur séjour au 
Temple, les détenus n'avaient pas cessé de 
long-temps d'être instruits de ce qui se passait 
à l'extérieur en leur faisant passer des corres- 
pondances dans des liardes et des souUers, Le 
petit Capet nomma treize personnes comme 
étant celles qui avaient eu partie coopéré à 
entretenir cette correspondance; que l'un 
d'eux l'ayant enfermé avec i>a sœur dans une 
tourelle , il entendit qu'il disait à sa mère : Je 
vous procurerai les moyens de savoir les nou- 
velles en envoyant tous les jours un colpor- 
'teur crier près la tour le journal du soir. ».. 
Je ne sais si je dois continuer de transcrire 
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la déposition de rabomioable Hébert; il y a 
en nioî un sentiment d'horreur qui s'y op- 
pose, te le surmonterai cependant, parce qu'il 
est bon pour l'instruction de la postérité de 
rappeler ce que furent ces hommes. Je tâche- 
rai seulement d'éteindre par le secours des 
mots rindignîté de la chose. 

Hébert , poursuivant : 

a Enfin, le jeuue Capet, dont la constitu- 
tion physique dépérissait chaque jour, fut 
surpris par Simon dans des actes indécens et 
funestes pour son tempérament; que celui-ci 
lui ayant demandé qui lui avait appris ce ma- 
nège criminel , il répondit que c'était à la reine 
et à sa tante qu'il était redevable de la con- 
naissance de cette tuneste balntiide. De la dé- 
daration que le jeone Capet a feite en pré- 
«èncedumflireetdu procureur de la commune, 
il résulte que ces deux femmes le faisaient 
coucher entre elles deux , et que là se corn- 
mettaient les traits de la débauche la plus 
effrénée; qu'il n'y avait pas même à douter, 
par ce qu'avait dit le fils Capet, qu'il n'y ait 
eu un acte incestueux entre la mère et le 
fib. It y a lieu à croire que cette criminelle' 
jouisaanee n'était point dictée par le plaisir. 
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mais bieu p«r l'espoir politique d'énerver le 
l^yùq^ie de cet «niant, que l'on ae plaisait en- 
core k croire destiné â occuper un trÔBe,et sur 
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mon .fils par ma sœur. A l'égard du chapeaa 
dont il a parlé , c'est également un présent fait 
à la sœur du vivant du irère. » 

Un juré, prenant alors la parole : 

« Citoyen président, je vous invite à vou- 
loir bien observer à l'accusée qu'elle n'a' pas 
répondu sur lé fait dont a parlé le citoyen 
Hébert, k l'égard de ce qui s'est passé entre 
elle et son fils. » 

Le président répéta la question... Oh I pour 
cette fois la foudre partit. La reine , se levant 
noblement, mais avec une contenance où 
resfâraient le mépris, la douceur et une pudi- 
que colère : 

H Si je n'ai pas répondu , s'écria-t-elle , c'est 
que la nature se refuse à répondre à une pa>> 
reille inculpation faite à une mère : j'en ap- 
pelle à toutes celles qui sont ici. » 

Ces paroles, si dignes, si profondément 
senties , retentirent dans le cœur de tous ceux 
préseas; ils frémirent eux-mêmes malgré 
leur rage, et je vis dans la plupart un senti- 
ment de honte s'emparer d'eux ; Hébei-t'baissa 
le front pouf* cacher sa rougeur subite , et 
enfin jusqu'au tribunal de sang proclama, par 
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l'expression de sa physionomie, que la reine 
venait de remporter une victoire sur ses bour- 
reaux. 

Parmi les témoins qu'on entendit ensuite je 
signalerai Manuel, l'ancien procureur de la 
commune, celui qui avait dit à Louis XYI : 
Sire, je n'aime pas les rois. Bien lui en valait 
de cette haine ; déjà les jacobins , à la suite du 
procès de Louis XVI, l'avalent contraint à 
donner sa démission de membre de la con- 
vention nationale; ils ne s'arrêtèrent pas là 
contre lui; on l'arrêta, et il était prisonnier 
quand il fut appelé à déposer contre la reine. 
Le président profita de l'occasion pour lui 
adresser les plus sanglans reproches et pour 
le préparer à la mort, qu'il subit dans le mois 
d,e novembre d'après. 

Sylvain Bailty parut ensuite. Autre victime 
de cette révolution à laquelle il avait tant 
aidé , lui aussi était dans les fers , lui aussi ne 
tarderaitpas à périr sur l'échafaud; cardans 
les temps de perturbation , les bieu-aimés du 
jour deviennent les victimes du lendemain: 
le peuple a plus de constance dans sa haine 
que dans son amour. 
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Heine Mallot fille, domestique, affirma 
avoir été instruite par diverses personnes que 
l'accusée (la reine) ayant conçu le dessein 
d'assassiner le duc d*OHéans, le roi , qui en 
fut instruit , ordonna qu'elle fût incontinent 
fouillée; que par suite de cette opération on 
trouva sur elle deux pistolets. Alors il la fit 
consigner pendant quinze jours dans son ap- 
partement. 

La reine nia; cela devait être. Une pareille 
déposition ressemblait trop k une calomnie. 
A qui ferait-on croire que la reine voulût elle- 
mème tuer le duc d'Orléans, et avec des pis- 
tolets encore? . 

Charles-Henri, ex-cômte d'Ëstaing, parut à 
son tour. Celui-là , non moins que Manuel et 
Bailly, avait joué un rôle à l'aurore delà révo- 
lution. Irrité contre la cour, il s'était prononcé 
en faveur dupeuple,et, ainsi qu'aux deux pré- 
cédenSjlepeuple lui témoignerait sa reconnais- 
sance en l'envoyant prochainement à~ la mort. 
Sa conduite d^ns le procès de celle-ci ne l'ho- 
nora pas; elle fut embarra^e, incertaine , 
timidement hostile. On put reconnaître qu'il 
apercevait son propre péril, et que n'importe 
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à qnet prix il voulait y échapper ; néanmoins^ 
dans nne des réponses qu'il fit aux questions 
du président , il dit : 

a J'ai entendu des conseillersde cour dire Ji 
l'accusée que le peuple de Paris allait arriver 
pour la massacrer (au6 octobre 1 789), et qu'il 
fallait qu'elle partît. A quoi elle a répondu aved 
un grand caractère : Si les Parisiens viennent 
pour m'assassiner, c'est aux pieds de mon 
mari que je serai ; mais je ne fuirai pas.» 

La reine dit alors: 

a Cda est exact ; on voulait m'engager à 
partir seule , parce que , disait-on , il n'y avait 
que moi qui courais des dangers, n 

Le préfiident^u comte d'Ëstaing : 

n Avez-vous eu connaissance des repas 
donné» par les à-devant gardes-du-corps? 

— Oui. 

— Avez-vous vu qu'on ait crié f^we le roi I 
et ViW la/amille royale l 

— Oui ; je sais même que l'accusée a (ait 
le tour de la table en tenant son fils par 
la main. » 

On introduisit dans les débats le c«rote de 
La Tour-du-Pin , anden ministre de la guerre 
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SOUS Louis XVI; et parmi les questions qu'on 
lui fit, je notai celle-ci : 

« Avez-vous assisté au conseil du ci^devant 
roi , le 5 octobre 1 789 ? 

— Oui. 

— D'Estaing y était-il? 

— Je ne l'y ai pas vu. » 

D'Ëstaing , prenant la parole , répondit : 
« Eh bien! j'avais ce jour-là meilleure vue que 
vous, car je me rappelle très «bien vous y 
avoir vu. » 

Jean-François Matfaey, autre témoin , con- 
cierge de la tour du Temple , déposa qu'à l'oc- 
casion d'une chanson dont le relratu était : 
Ah ! il t'en souviendra du retour de /^arennes, 
il avait dit à Charles-Louis Capet : te T'en 
«ouviens-tu du retour de Varennes?. — Ah! 
'Oui, dit-il, je m'en souviens bien. » Que lui 
ayant demandé comment on s'y était pris 
pour l'emmener, il répondit : «Qu'il avait été 
emporté de son lit où il dormait, et qu'on 
l'avait habillé en fille en lui disant : Viens à 
Monlmédy. » 

Les débats se prolongèrent sans qu'aucun, 
malgré le soin apporte par le président et 
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l'accusateur public, pût vérîtablemeDt incul- 
per la reine. Le premier, lassé enfin de ses 
efforts inutiles , demanda à Marie-Antoinette 
si elle n'avait rien à ajouter à sa défense. Elle 
repartit : 

«Hier, je ne connaissais pas les témoins, 
j'ignorais ce qu'ils allaient déposer contre 
moi ; et personne n'a articulé contre moi UQ 
fait positif. Je finis en observant que je n'é- 
tais que la femme de Louis XVI, et qu'il fal- 
lait bien que je me conformasse à sa vo- 
lonté. ■ 

Hermann ayant clos les débats, Fouquier- 
Tinville entama son réquisitoire, où il se livra 
à sa rage contre la reine , et où les mensonges 
ne manquèrent pas. 

Les défenseurs , Tronçon du Coudray, et 
Cbauveau-Lagarde, inspirés par la justice de 
leur cause, s'élevèrent jusqu'au sublime. Ce 
fut en pure perte. La mort de l'auguste vic- 
time était déjà résolue dans le cœur des juges 
bourreaux. 

Herraaun enfin résuma les débats avec une 
partialité révoltante, et puis posa les questions 
suivantes : 

« 1". £st-il constaut qu'il ait existé des ma- 
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nœuTres et intelligences avec les enoemis de 
la république? 

« a". Marie-Antoinette d'Autriche, yeuve 
de Louis Capet, est-elle convaincue d'avoir 
coopéré à ces manœuvres , et d'avoir entretenu 
ces intelligences? 

« 3°. Est-il constant qu'il ait existé un com- 
plot et une conspiration tendant à allumer 
Ja guerre civile dans l'intérieur de la répu- 
blique? 

« 4». Marie-Antoinette d'Autriche, veuve de 
Louis Capet, est-elle convaincue d'avoir par- 
tidpé à ce complot et à cette conspiration ? » 

]>s jurés se retirèrenti et, après une heure 
environ de délibération , rentrèrent dans la 
salle , et déclarèrent toutes les questions réso- 
lues à l'afi&nnatiTe. Le président alors, éle- 
vant la voix , dit : 

« Si les citoyens qui remplissent l'auditoire 
n'étaient pas des hommes libres, et par con- 
séquent capables de sentir toute la dignité de 
leur être , je devrais peut-être leur rappeler 
qu'au moment où la justice nationale va pro- 
noncer, la loi, la raison , la moralité, leur re- 
commandent le plus grand t:alme , et que la 
toi l^ir défend toute marque d'approbation, 
et qu'une personne, de quelque orime qu'elle 
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soit couverte, uoe.fois Atteinte par la loi, n'ap- 
partient plus qu'à rbumanité. 

la reine reparut, toujours remplie <à'une 
majesté imposante; elle entendit la déclara- 
tion fatale sans en être émue. Voici, à ce su- 
jet, les propres expressions du Moniteur, que 
certes à cette époque on ne soupçonnera pas 
de pencher en faveur de la royauté et de l'in- 
nocence. 

e. Le président recueille l'oinnion de ses 
collègues, et prononce le jugement suivant : 
« Le tribunal, d'après la déclaration unanime 
du jury, faisant droit sur le réquisitoire de 
l'accusateur public, d'après tes lois par lui ci- 
tées, condamne ladite Marie-Âotoinette , dite 
Lorraine d'Autriche , à la peine de mort ; dé- 
clare conformément à la loi du lo mars der- 
nier, ses biens, si aucuns elle en a dans l'é- 
tendue du territoire français , acquis et con- 
fisqués au profit de la république; ordonne 
qu'à la requête de l'accusateur public, le pré- 
sent jugement sera exécuté sur la place de 
la Révolution , imprimé et afBché dans toute 
l'étendue de la république, o 

« Pendant son interrogatoire, Marie-Antoi- 
nette a presque toujours conservé une conter 
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nance calme et assurée, DaQs les premières 
heures de son interrogatoire, on Ta vue pro- 
mener les doigts sur la barre du fauteuil, avec 
l'apparence de la distraction , et comme si 
elle jonait du /orte-piano. En entendant pro- 
noncer son jugement, «lie n'a laissé paraître 
aucune marque d'altération , et elle est sor- 
tie de la salle d'audience sans proférer une 
parole , sans adresser aucun discours , ni aux 
juges , ni au public. Il était quatre heures et 
demie du matin (iG octobre). On l'a recon- 
duite dans la maison d'arrêt de la Concierge- 
rîe, au cabinet des condamnés. 

n A cinq heures , le rappel a été battu dans 
toutes les sections , à sept toute la garnison 
était sur pi^d. Des canons ont été placés à 
toutes les extrémités des ponts , places et car- 
refours , depuis te palais jusqu'à la place de 
la Révolution. A dix heures , de nombreuses 
patrouilles circulaient dans les rues; à onze, 
Marie-Antoinette Capet, en déshabillé piqué 
blanc , a été conduite au suppHce de la même 
manière que les autres condamnés, accompa- 
gnée par un prêtre constitutionnel vêtu en 
laïc, et escortée par de nombreux détache- 
mens à pied ou à cheval. 
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« AntoÎDette , le long de la route, parais- 
sait voir avec indifférence la force armée qui, 
uu nombre de plus de trente mille hommes , 
formait une double baie par les rues où elle 
a passé; on n'apercevait sur son visage ni 
abattement, ni fierté, et elle paraissait in- 
sensible aux cris de vive la république! à bas 
/a (^'TïzTinie.' qu'elle n'a cessé d'entendre sur 
son passage. Elle parlait peu au confesseur ; 
les flammes tricolores occupaient son atten- 
tion, dans les rues du Boule et Saint-Honoré, 
elle remarquait aussi les inscriptious placées 
au faite des maisons. Arrivée à la place de 
la Bévotution , ses regards se sont tournés 
vers le jardin national (lesTuileries); on aper- 
cevait alors sur son visage les signes d'une 
vive émotion. Elle est montée ensuite sur l'é- 
chafaud avec assez de courage. A midi un quart 
sa tète est tombée, et l'exécuteur l'a montrée 
au peuple aux cris mille fois répétés de vive 
la république! » {Moniteur du 37 octobre 1 793). 
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CHAPITRE TU. 



Le calendrier répablicain est adopté. — On décide que la 
coDBtilDtion ne sera pas mite en jea. — Ounité rérolo- 
tioDuaire. — Loi des lospect*. — Dictée par. Herlim de 
Ponai. — Sa^mesare du comité de salât public que Ro- 
bespierre fait rejeter. — Catégories des inspecta par 
Chanmette. — Procès des ^roodins. — Récit des intri- 
gnes tendantes i provoquer on décret contre la liberté des 
dâtats. — Piscoors.d' Andoain. — Lettre d'Hemunn. — 
Décret que j'anrab vonln. 



Le supplice injuste de la reioe de France 
allait sous peu être vengé par œlui des gjron- 
dios , qui les premiers l'avaient conduite à l'é- 
cha&ud, par celai d'Égalité, son ennemi im- 
placable , et enfin par la mort également 
violente d'Hébert, l'un des chefe du parti ja- 
cobin. Les historiens particuliers de cette au- 
guste princesse raconteront et les souffrances 
et les actes qui précédèrent son dernier mo- 
ment. Je regrette de ne pouvoir ici le Ëiire; 
mais je ne le pourrais qu'en m'écartant par 
trop du plan dans lequel je dois me ren- 
fermer. 
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Le 6 octobre nous commençâmes à dater 
de l'ère républicaine; on abandonna le calen- 
drier grégorien et la manière de compter 
l'année de presque toute l'Europe , pour se 
placer dans un isolement dontles difficultés se 
présenteraient sans fin. On prétendait toutef - 
facer des traces de l'ancien régime , et puur 
cela on voulut fiiire violence jusque dans les 
usages tes plus familiers de la vie civile. En 
conséquence on décréta: l'^que l'année désor- 
mais serait de trois cent soixante jours ; s° que 
cinq ou six jours, suivant lecas, seraientajou- 
tés à la fin du dernier mois pour retrouver la 
marche du soleil; que ces jours collectivement 
s'appelleraient complémentaires; que chaque 
mots serait composé de trente jours , divisé en 
trois décades , et que tes noms des jours se- 
raient prùnidi,duodi, tridi,quartidi, quintidi^ 
sextidi, septidi, octodi, nonodiet décadi, que 
ce dernier serait le jour du repos ; 3° que les 
mois porteraient les noms de vendémiaire, 
brumaire , frimaire , Tàvose, pluviôse , ventôse , 
germinal,Jîoréat,pnà7ial,messidor, thermidor 
et fructidor, 4" enfin que l'année républicaine 
commencerait le 22 septembre de l'ère vieille, 
jour où la république avait été fondée. 
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Ce calendrier n'avait pas le sens commun ; 
il jetait de la confusion sur tout ce qui pouvait 
y avoir du rapport, et particulièrement dans 
les opérations commerciales. L'époque de son 
commencement était mal choisie, puisqu'elle 
avait lieu en l'automne, et que, pour bien faire, 
il aurait fallu choisir le solstice du printemps, 
où en effet la nature se renouvelle. Un repos 
au bout de dix jours seulement était trop 
retardé ; la dénomination des mots , bonne, 
à Paris, où elle se rapportait aux époques 
des travaux agricoles ou à l'état du ciel, de- 
venait ridicule dans le raidi. Je ne signale que 
les principaux inconvéuiens de cette mesure , 
qu'on acheva de frapper de ridicule en sub- 
stituant dans les almanachs les noms de certain 
nesplantes utiles et d'instrumens aratoires aux 
noms des saints; il eût mieux valu rappeler le 
souvenir des grands hommes , anciens ou mo- 
dernes, car enfin on ne pouvait appeler une 
01!e charrue, ni un garçon œnœmbre. 

Nous fûmes quelques-uns à nous opposer 
à ce changement. On nous imposa silence en 
criant que nous penchions vers l'aristocratie, 
et exi nous montrant l'échafaud en perspec- 
tive; il fiillut donc laisser &ire, et recevoir 
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en tout la loi qu'une folie active prétendait 
nous imposer. 

Le 9 octobre on fit mieux : certains parmi 
les jacobins, Danton entête, avec ceux de son 
bord, Hébert, Chaumette, etc., demandaient 
que la constitution acceptée fût mise à exé- 
cution. Robespierre, dont le bon sens conce- 
vait l'impossibilité d'une mesure pareille , ne 
voulait pas la souffrir; et malgré une lutte 
vive, fit décréter par la convention, que 
l'acte constitutionnel bon à un peuple en 
état de paix ne pouvait convenir à une na- 
tion en état de guerre; que les nécessités de 
l'urgence pour la défense de la patrie de- 
mandaient que tout restât dans l'arbitraire et 
dans l'omnipotence de la convention; que 
jusqu'à la paix générale le gouvernement 
resterait investi de la dictature et en plein 
pouvoir révolutionnaire. 

Ainsi une constitution faite pour accorder 
au peuple une liberté illimitée avait pour 
premier résultat de le maintenir dans une 
tyrannie cruelle ; en vérité il n'était pas be- 
soin de renverser le trône pour arriver à une 
telle conséquence. 

Ce fut ici le premier choc sérieux que se 



:!,a,l,zt!dbvG00glf 



l4a HISTOIRE PlTTOaSSQCB 

livrèrent les deux partis jacobins , bien qu'eu 
apparence la cordialité entre eux fut entière. 
Les enfians perdus de chaque bord se lancè- 
rent k l'escarmouche , et Ton put voir déjà 
vers où la victoire pencherait en cas de com- 
bat sérieux. 

En attendant , on décréta la formation d'une 
armée révolutionnaire de six mille hommes, 
destinée non à aller combattre les ennemis 
du dehors y mab à porter la terreur, le pil- 
lage et la mort dans l'intérieur. Cette créa- 
tion funeste eut des conséquences affreuses, 
il s'éleva sur toute la sur&ce de la républi- 
que des corps à l'instar de celui-là , et avec 
la même dénomination , qui firent un mal 
immense; l'instrument du supplice les ac- 
compagnait. 

On décréta msuite l'arrestation àe&suspects, 
terme vague et d'autant plus redoutable 
dans son application. Ce fut par les fédérés 
venus à l'acceptation de la constitution de 
1 793 , que les montagnards , dirigés par Ro- 
bespierre, firent demander cette loi injuste 
Elle disait : 

Article I"'. « Immédiatement après la pu- 
blication du présent décret , tous les gens 
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suspects qui se trouvent sur le territoire 
de la république, et qui sont encore en li- 
berté , seront mis en état d'arrestation. 

Art. II. Sont réputés gens suspects^ i". 
ceux qui> soit par leur conduite , soit par 
leurs relations , soit par leurs propos ou 
par leurs écrits , se sont montrés partisans 
de la tyrannie et du fédéralisme, et ennemis 
de la liberté. a°. Ceux qui ne pourront pas 
justifier , de la manière prescrite par la lot 
du 21 mars dernier, de leurs moyens d'exis- 
ter et de l'acquit de leurs droits civiques. 
3*. Ceux à qui il a été refusé des certificats 
de civisme, k"- Lés fonctionnaires publics 
suspendus ou destitués de leurs fonctions 
par la convention nationale , ou par les com- 
missaires, et non réintégrés, notamment ceux 
qui ont été destitués en vertu de la loi du 
1 4 août dernier (qui excluait les nobles de tou- 
tes fonctions). 5°. Ceux des ci-devaht nobles , 
et ensemble les maris , les femmes , les pères, 
les mères, fils ou filles, frères ou sœurs, et 
agens d'émigrés , qui n'ont pas constamment 
manifesté leur attachement à la révolution. 
6°. Ceux qui ont émigré dans l'intervalle du 
I*' uillet 1789, à la publication de la loi du 
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8 avril 179a, quoiqu'ils soient rentrés en 
France dans le délai fixé par cette loi , on pré- 
cédemment. 7°. Les comités de surveillance' 
établis par la loi du ai mars dernier, ou 
ceux qui leur ont été substitués , soit par 
arrêtés des représentans du peuple envoyés 
aux armées ou dans les départemens , soit 
en vertu des décrets particuliers de la con- 
vention nationale . sont chargés de dresser, 
chacun dans son arrondissement , la liste des 
gens suspects , de délivrer contre eux des 
mandats d'arrêt, et de ^re apposer les scellés 
sur leurs papiers ; les commandans de la force 
publique, k qui seront remis ces mandats, 
seront tenus de les mettre à exécution sur-le- 
champ, sous peine de destitution. 8°. Les 
membres ducomiténepourrontordonner l'ar- 
restation d'aucun individu sans être au nombre 
de sept, et à la majorité absolue des voix. 
90. Les individus arrêtés comme suspects 
seront d'abord conduits dans la maison d'ar- 
rêt , au lieu de leur détention ; k défaut de 
maison d'arrêt, ils seront gardés à vue dans 
leurs demeures respectives. 10". Dans la hui- 
taine suivante , ils seront transférés dans les 
bâtimens nationaux, que les administrateurs 
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des départemens seroDt tenus , aussitôt après 
la réception du présent décret, de désigner 
et de faire préparer à cet effet. la». Les dé- 
tenus pourront faire transporter dans ces bâ- 
tlmens les mQubles qui leur seront d'une ab- ' 
solue nécessité; ils y seront gardés jusqu'à la 
paix. i3 . Les frais de garde seront à la charge 
des détenus,, et seront répartis entre eux éga- 
lement. Cette garde sera confiée de préférence 
aux pères de famille , ou aux parens des ci- 
toyens qui sont ou marcheront aux frontières. 
Le salaire eu est fixé pour cimque homme de 
garde à la valeur d'une journée et demie de 
travail. i4°- Les comités de surveillance en* 
verront sans délai au comité de sûreté géné- 
rale de la convention nationale l'état des 
personnes qu'ils auront fait arrêter , avec les 
motifs de leur arrestation, A les p^iers qu'ils 
auront saisis sur elles. t5°. Les tribunaux ci- 
vils et militaires pourront, s'il yalieu, faire re- 
tenir en état d'arrestation , et envoyer dans 
les maisons ci - dessus énoncées , les préve- 
nus de délit à l'égard desquels il serait dé- 
claré qu'il n'y a pas lieu à accusation , ou qui 
seraient acquittés des accusations portées con*- 
treeux.* 
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Tai voulu rapporter dans toute son éteDdue 
cette loi inlàme , cette loi contraire à tous les 
principes d'ordre social et naturel. Ge fut 
Merlin de Douai qui en dressa les disposi- 
tions, qui la soutint à la tribune, qui la fit 
adopter. Aussi , lui en est-il demeuré le sur- 
nom de Merlin suspect , qu'il mérite trop bien. 
Une mesure pareille acheva de porter la ter- 
reur et le désespoir dans toutes les Ëunilles 
honorables de France ,.qui plus ou iDcnns su- 
birent la rigueur de la volonté de Merlin de 
Douai et de ses collègues. 

Le comité de salut puliUc , épouvanté tUî- 
«néme de la perturbation que ceci jetterait 
dans toute la France, se détermina à poser 
une borne à l'arbitraire. Barrère vint de 'sa 
pai't proposer à la convention de créer une 
section de cinq membres , qui serait adjoiote 
au comité de sûreté générale, et dont le tra- 
vail consisterait à vérifier chaque jour les 
motifs des diverses détentions et à accorder 
des mandats de libei;té à la majorité de trois 
voix sur cinq. 

Robespierre, alors membre du comité de 
salut public , y avait repoussé de -tous ses 
moyens cette mesure équitable; n'ayant pu 
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l'emporter, il ^intrigua tant, ou , pour mieux 
dire, inspira une telle frayeur à la convention 
que le projet de décret fut réjeté. Voiià où 
nous en étions du fait de la liberté^ 

De la liberté? il n'y en avait plus. Voici 
comment une circulaire de Chaumette, rédi- 
gée relativement à la loi des suspects , classait 
ceux-ci. 

« Sont suspects 1°. ceux qui, daus lés as- 
semblées du peuple, arrêtent son énergie par 
des discours astucieux , des cris turbulèns, des 
murmures. 

a*. Ceux qui, plus prudens , parlent mysté- 
rieusement des malheurs de la république, 
s'affectent sur le sort du peuple, et sont tou- 
jours prêts à répandre de mauvaises nouvel- 
les avec une douleur affectée. 

3°. Ceux qui ont changé de langage et de 
conduite selon les événemens , qui, muets sur 
les crimes des royalistes, des fédéralistes , dé- 
clament avec emphase contre les fautes légè- 
res des patriotes et affectent, pour paraître 
républicains, une austérité, une sévérité af- 
fectée qui se dément dès qu'il s'agit d'un mo. 
déré ou d'un aristocrate. 

4**. Ceux qui plaignent les fermiers et mar- 
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charids avides contre lesquels la loi est obligée 
de prendre des mesures. 

5". Ceux, qui , ^yant toujours les mpts de 
république, libprté et patrie sur leurs lèvres , 
frléqnentebt les ci-dévapt nobles, les prêtres 
contre-révolutioDuajres, les aristocrates, les 
feuillans , les modérés, et s'intéressent à leur 
sort 

6". Ceux qui n'ont pris aucune part active 
dans tout ce qui intéresse la t^volution , et 
qui, pour s'en disculper, foiat valoir le paye- 
ment de leurs contributions, leurs dons pa- 
triotiques, leurs services dans ta garde natio- 
nale par remplacement ou autrement. 

7*. Ceux qui ont reçu avec indifférence la 
constitution républicaine ft ont fait part de 
leurs fausses craintes sur soif établiâsenieiit e^ 
sa durée. 

8*. Ceux qui, n'ayant rien ùàt contre If li- 
berté, n'ont aussi fien fait pour elle. 

9*. Ceux qui ne fréquentent pas leur section 
èf qui donnent -pour excuse qu'ils ne savent 
pas parler, et que }eurs affaires les en empê- 
chent. 

lo'. Ceux qui parlent avec mépris des aur 
torités constituées , des signes de la loi , des 
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Aocié^és popobireS et des défenseurs de la 
liberté. 

11°: Ceuï <|ui ont ^gné des pétitions con- 
tre-réralutibanairas ou fréquenté des société 
et des clubs anti-civiques. 

11°. Edëd, les partisans de Lafayette et les 
assassins qtn se sont transporté» sm Chami^ 
de -Mars lorsque Bailly déploya le drapeau 
rouge. » ■ 

Il était impossible à quiconque déplairait à 
un Jacobin de ne pas appartenir à l'une de 
ces cathégories : la France entière devait donc 
être chaùgée en une vaste prison, et cela eut 
lieu. 

Je ne finirais pas si je rappelais la masse des 
lois folles , absurdes et toujours eruellies qui 
signalèrent les séances de la corrventibn de- 
puis le 3 1 mai 1 793 jusqu'à*» 9 therBdidor 
de 1794- Jéveuï presser mon récit, autant 
que possible , et'vais pa^er att procès des gi- 
rondins. 

Dans la séance ou Âmar lut son rapport 
contre ces proscrits, une mesure avait été 
demandée par loi lorsqu'il itoonta à la tri- 
bune Tâtj'ett ai parié précédemmeiit. Ilexigéa 
que, par un décret, la convention se* coDSi* 
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gnât elle-même aux portes du lieu de ses 
séances et qu'aucun des spectateurs répandus 
dans les galeries publiques n'eut la laculté 
d'en sortir avant la décision qui allait être 
prononcée. 

Cette mesure extraordinaire, dont nous 
demeurâmes suq>ris , ceux du moins qui n'é- 
taient-f as dans la confidence , avait pour but 
d'empêcher que plusieurs députés girondins, 
qui n'étaient pas encore compris dans cette 
proscription et qui allaient y être enveloppés, 
ne pussent s'évader au moment où ils enten- 
draient prononcer leurs noms. En effet, plu- 
sieurs de ces derniers, qui ne s'attendaient pas 
k ce coup d'autorité,' voulurent élever la voix 
quand ils se virent signalés ; mais leurs objec- 
tions furent vaines : on leur répondit qu'ils 
feraient entendre leurs réclamations devant 
le tribunal révolutionnaire, et l'on décréta 
d'a^usation comme prévenus de conspira- 
tion contre l'unité et F indivisibilité de h répu- 
blique, les députés ci-après nommés, savoir : 
Brissot, Vcrgniaus , Gensonné , Duperret, 
Cal-ra, Sillery, Fonfrède, Condorcet, Fauchet, 
Doulcel, Ducos, Gamon, Mollevaut, Gar- 
dien , Dufriche-Valazé , Salles, Duprat, Main- 
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vielle, de la Haye, Bonnet, la Caze.Mazurier, 
Savary, le Sardy, Boîlleau, Rouyeis Ântiboul, 
Lasource, Lesterpt-Beauvais, Siioard, Du- 
chatel , Diival , Deverité , Besson , Noël , Cou- 
tard , Andrey , Grange-Neuve, Vigée et Phi- 
lippe-Égalité. 

Ce dernier fut décrété d'accusation sur la 
motion qu'en fit en cette séance Billwd Va- . 
renne. A cette époque,.£gaiitf était xenfermé 
à Marseille dans le fort Saiot- Jean, et si les 
députés girondins durent être étonnés de 
quelque chose , ce fut de se voir accoler par 
le même acte d'accusation à cet Egalité qu^ 
. sans doute avait pu conspirer contre runité 
de la république , et dont ils avaient si souvent 
provoqué le bannissement à cause des m^chi' 
nations dont cet homme s'était rendu coupa- 
ble envers la république, ainsiqueses partisans. 

Par l'article 2 de ce décret , il ne fut riga 
changé à celui 'ilu a8 juillet précédent^ qui 
avait déclaré traitrq^ à la patrie les députés 
dont j'ai déjà donné les nom^ , et comme pîU'.. 
ce décret ils étaient mis hors la loi^quclques- 
uDs d'entre eux étant tombés dans les ntfîns 
des sans -culottes, furent, conduits au sup- 
plice sans autre formalité de Ja part des juges ' 
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que de constater leur identité. Tel {tyait été le 
sort de Gatsas k Paris , et à Bordeaux celui 
de Biroteau et de Cussy. 

Comme les chefs étaient en nlesure de ' 
proscrire , il ne leur en coûtait pas davantage 
d'étendre leur rigueur sur un plus grand 
nomhre de nos collègues, et Amar, dans son 
rapport, avait demandé aussi l'acte d'accusa- 
tion çt la translation au tribunal révolution- 
naire de tous ceux d'entre nous qui avaient 
signé les protestations des 6 et i6 juin [der- 
nier. On ne s'attendait guère à ce qui arriva : 
Robespierre parla en* leur faveur et les sauva 
ainji de la mort Pourquoi , dans cette cir- 
constance, se relâcha-t-il de sa sévérité accou- 
tumée, quelle idée l'emporta en loi sur son 
amour du sang? On n*a jamais pu le savoir. 

Ptfut-étre que, lisant dans l'avenir, il n'était 
pas fôché de s'attacher, par la reconnais- 
sance, des hommes dont il pourrait se servir 
utilement un jour. Il est certain qu'aux ap- 
^procbesdu 9 Thermidor'et lorsque rés<)la- 
raent il marchait à la ^rannie , il tenta des 
«£F(M-ts incroyables pour qui l'a connu, afin 
d'attirer à luixe reste du parti de la gironde 
et leur» adhérei^ ; il fit valoir à leurs yeux ce 
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qu'il'aTait iait pour eux, que sans lui ils n'exis- 
teraient plus , et la gratitude que ceux-là lui 
en conservaient peut-être même involontai- 
rement fbt sur le point de faire manquer 
cette journée mémorable où nous parvinmeis 
à briser son jou^ odieux. 

Quoi qu'il en soit, ce fut lui qui , en «etie 
drconstance, sauva les signataires desdites 
protestations. L'article 4 du décret rédigé et 
sollicité par Âmar portait seulement que ces 
signataires seraient mis en état d'arrestation 
dans une maison d'arrêt et les scellés appo- 
sés sur leurs papiers. 

Vei^iaux et nos autres collègues contre 
lesquels on venait de rendre un acte d'accusa- 
tion , furent aussitôt traduits devanï le tribu- 
nal révolutionnaire, qui avait oi'dre de les 
égwger en feignant d'appliquer la loi. Leur 
acte d'accusation renfermait des allégations 
vaines; le procès capital fut qu'on leur repro- 
cha d'avoir voulu diviser la France eh plu- 
sieurs républiques fédératives , et par là d'aS- 
pirer à rompre l'unité de la république W 
d'être la cause de l'efi'usion de sang qui avait 
coulé depuis le ai juin. 

Les témoins à charge contre ces députes 
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étaient, parmi les principaux, Hébert, Qbau' 
mette, Desfieux, et les représentans Dutrein, 
Fabre - d'Églantine , Chabot. Tous Avaient 
déjà été leurs accusateurs à la tribune ou aux 
jacobins, les accusés se défendirent avec tant 
de chaleur et d'entraînemeot que l'auditoire, 
qu<tique renforcé de .l'élite des sans-culottes 
et de gçns dévoués aux meneurs, fut un mo- 
ment attendri; la conviction de leur inno- 
cence faisait des progrès sur la multitude -, la 
commune et les jacobins en conçurent de 
l'etfroi ; la terreur les saisit que les fondateurs 
réels de la république n'échappassentaux bour- 
reaux et ne reprissent sur la multitude leur 
ascendant naturel. On se hâta donc de pren- 
dre des mesures pour que les accusés ne pus- 
sent se soustraire au coup qui les menaçait. 
Comme l'instruction se continuait et qu'on 
ne voulait pas qu'elle allât plus loin, Hébert 
se chargea d'abord d'empêcher que les jour- 
nalistes , qui rendaient compte de ce qui se 
pissait au tribunal révolutionnaire , inséras- 
MDt dans leurs feuilles la vérité des faits et 
l'énergie de la défense des accusés. En consé- 
quence, il dénonça les journalistes aux jaco- 
bbis, comme \endus à la gironde, et il fut 
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conwnu , dans une séance de cette société , 
qu'on députerait au comité de sûreté générale 
de la convention poiir sollicitei\ l'arrestation 
de tous les journalistes contre- révolutionnai- 
res qui avaient rendu compte d'une manière 
infidèle des débats dans l'affaire de Biissot et 
consorts; on arrêta .de plus, dans la même 
séance , que cinq commissaires jacobins assis* 
feraient désormais aux séances du tribunal 
révolutionnaire, et en feraient imprimer l'ex- 
trait; précaution infâme qui^'avait d'autre 
but que de charger les faits qu'on imputait 
aux accusés , et d'atténuer ou^ tronquer les 
réponses qu'ils faisaient à ces inculpations- 

On ne s'en tint pas là; pour couper court 
plus vite à ces débats qu'on redoutait, parce 
que chaque jour la défense des girondins de- 
venait plus lumineuse ; ces mêmes jacobins 
.trouvèrent plus expédient de faire demander 
leurs têtes à la Convention. En conséquence , 
une députation , prise dans leur sein , se pré- 
sente à la barre, et Audouin , gendre du 
maire Pacbe, portant la parole, nous haran- 
gua ainsi : 

o Citoyens représentans, vous avez créé un 
tribunal révolutionnait^ chargé de punir tes 
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conspirateurs ; nous pensions qàté l'on verrait 
ce tribunal , dénonçant le criiWe d'une main, 
le frapper de l'autre; mais il est eticbre as- 
servi à des formes qui compromettent la H- 
berlé : quand un coupable e^t saisi conittiet' 
tant un assassinat , atons-nouâ fiesofn de 
compter le* coups qu'il & donnés pour être 
convaincus âe son forfait ? Ëb bien , les délits 
des députéâ sïmt'^its plus difficiles à juger? 
n'a-t-on paâ vu les crimes du fédéralisme, 
des citoyens égorgés, des tilleS détruites, 
voilà leur attentat. PduT que' ce^ moMstrcs 
périssent attend- 1- on qu'ils se soient noyés 
dans le sang du peuple? Le joui* qoi éclaii^e 
un crime d'Etat ne doit {^'acbever de' fuire 
pour' les conjurés. Vous avez te Ttiiâaiùtii 
de l'opinion ; frappez. Nous vous proposons 
de débarrasser le tribunal révolutionnaif^ des 
formes qui étouffent sa coHScience , d'ajouter 
une toi qui donne aux jurés la faculté de dé- 
clarer qu'ils sont assez instruits; alors les 
traîtres seront déçus et la terreui* sera vrai- 
ment à l'ordre du jour. » 

Nous écoutâmes l'orateur avec des' sehti- 
meiis bien ififférens'; Ceitt de noua, qui avaient 
conservé quelle pudeur, frémissaient à cette 
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icruptioQ de la força dans le sanctuaire de la 
justipe; les autres, trépignaot de joie, s'é- 
criaient que ce serait le seul ipoyen de sauver 
la république, Robespierre, s'emparant de 
cette proposition , la réduisit en mojion que 
Barrère appuya de toute son éloquence, ^t, 
pour que rien ne manquât à l'ensemble de 
o^e nouvelle infamie, Hermann, président du 
tribunal révotutionoaire , eut l'impudence de 
soutenir la demande des jacobins par une let- 
tre dans laquelle il mandait à la conTention 
que les accusés voulaient éterniser leur pro- 
cès en; faisant chacun une plaidoierie géné- 
rale. 

a La France entière, disait cet homme de 
sang dans cette pièce sans exemple , la France 
^tière accuse ceux dont nous instruisons le 
pnocc^ ; les preuves de leurs crimes sont évi- 
dentes. Chacun dans son ame a la convictioD 
qu'ils sont coupables ; le tribunal pourtant 
ne peuÉ rien faire, il fout qu'il suive la loi. 
0est à la convention à foire disparaître toutes 
les formes qui entravent sa marche. » 

Les vœux des jacobins et du tribunal fu-' 
rent exaucés; une majorité criminelle décréta 
la loi abominable qu'on lui demandait et no- 
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tre déshonoeur fut consommé. Je dis que k 
majorité fut criminelle; c'est incontestable; 
mais ce que je dois ajouter, c'est que, lorsque 
les assemblées délibérantes enfreignent les 
lois éternelles de la nature et celles de la so- 
ciété, c'est alors un devoir que de leur résis- 
ter en &ce; et, comme par ce fait elles se 
mettent en état de forfaiture contre la nation, 
elles perdent tout droit à l'obéissance. C'est 
là le moment où l'insurrectiou à main armée 
devient véritahlement le plus saint des de- 
Toirs. 

Notre décret francbit toutes les bornes, 
dépassa l'excès de la tyrannie; j'aurais pré- 
féré , qu'agissant avec plus de franchisé , on 
eût décrété simplement : 

« Chaque fois que le tribunal révolution- 
naire voudra trouver deâ coupables parmi 
les accusés, il le pourra, et. sur la seule décla- 
ratk>u qu'il le veut ainsi, tes prévenus, sans 
aucune formalité, seront immédiatement re- 
mis à l'exécuteur des hautes œuvres de la 
justice nationale, n 
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CHAPITRE VIII. 

Saite da procès des girondins. — Leurs derniers moméns. 

- — ^alité rappelé en scène. — Épigramme de Lebrun. 
— Vie â'%iUté à Marseille. — Détails relatifs à sa rentra 
à Paris et jusqu'à sa mort. — Révélation curieuse de Tal- 
lien touchant un projet de mariage entre Robespierre et 
b fiUe Égalité. 

A peixte le décret qui autorisait le jury à 
cesser l'instructioii du procès dès qu'il se 
croirait suffisamment instruit , fut-il parvenu 
au tribunal, que le juré Ântonelle demanda 
que les débats fussent clos; on u'osa pas le 
premier jour admettre sa requête, mais le 
lendemain la chose eut lieu. Ântonelle, à 
l'instant convenu, se leva de nouveau; et, 
parlant au nom de ses collègues : 

a Je déclare, dit-il, que la conscience des 
jurés est suffisamment éclairée. » 

Le président dit alors : 

a Je vous invite, au nom de la loi, à 
passer dans la chambre du conseil pour y dé- 
libérer. » 
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Les jurés sortirent de l'audience, il était 
sept heures. Le président ordonna aux gen- 
darmes d'emmener les prévenus. La salle de- 
meura livrée au'iumulte de l'auditoire, rem- 
plie de jacoluns, et qui demandaient à haute 
voix que le jugement ne se fît pas attendre. 
A dix heures du soir, les jurés rentrèrent. Un 
silence profond régna de tons côtés. Le pré- 
sident adressa aux jurés les questions sui- 
vantes: 

ce Est-il constant qu'il ait existé luie cons- 
piration contre l'unité et l'indivisibilité de la 
république , la sûreté et la liberté du peuple 
français ? 

— Oui, répondit le chef du juiy. 

— Ëst-il constant que les prévenus ici pré- 
sent (il les désigne tous par leurs noms) 
soient convaincus d'en être les auteurs ou les 
complices? 

— Oui. » 

Le président prit ensuite l'avis de ses con- 
frères, entendit l'accusateur public, et pro- 
nonça la peine de mort contre tous les cou- 
paUes. Ceux-oi furent rappelés à la barre; 
lecture leur fut faite de la décision du jury 
et du jugement du tribunal. Les girondins, 
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.qui espéraient mieux, n'écoutèrftnt pas avec 
calme ;ua grand mouvement se fît parmi eux. 
L'auditoire, immobile, s'anima ensuite, et les 
insulta. Gensoniié demanda vainement la pa- 
role sur rapplication de la peine ; ses cama* 
rades ne pouvaient se contenir; les uns criaient 
vive la république l les autres invectivaient les 
juges; quelques-uns jetèrent à la foule des 
poignées d'assignats en criant : à nous , nos 
amis! Mais ils n'avaient là que des ennemis 
acharnés avides de leur perte. On foula aux 
pieds les assignats, on leur reprocha leur 
ccmduite, et le président commanda à la force 
armée de les emmener hors de la salle. 

Tout-à-coiip un nouveau mouvement se 
manifeste parmi les condamnés, et Fouquier- 
Tinville, auquel on va parler, demande à être 
entendu. 

« Citoyens juges , dit-il , sur le fait qui vient 
de m'étre dénoncé qu'un des condamnés , au 
moment où on lui a prononcé son jugement , 
s'est poignaiulé, je requiers que deux huis- 
siers aillent s'informer de son nom, et con- 
duisent auprès de lui un officier de santé; que 
ifsns le cas où le condamné se serait par bi 
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roort soustrait à son jugement , son cadavre 
•oit porté sur une charrette et exposé an lieu 
du supplice. 

, C'était Valazé Fonfrède dit à Ducos : 

a Mon frère, c'est moi t}ui te donne la mort. — 
Console-toi , lui fut-il répondu , nous mour- 
rons ensemble. » Lasource dit à Jary : u Je 
meurs le jour où le peuples perdu )a raison; 
TOUS mourrez quand il la recouvrera, a 

' Cependant on les presse, on les violente 
pour qu'ils aient à sortir. Ils s'y résolvent 
enfin, et tous chantent en chœur la strophe 
de la Marseillaise où se trouvent ces vers , ap- 
plicables à leur situation : 

Contre nous de la tyrannie 
Le contean sanglant est levé. 

Vei^niaux avait conservé du poison , qu'il 
réservait afin de pouvoir disposer de sa der- 
nière heure. Il le jeta en disant qu'il voulait 
mourir avec ses amis. Ils passèrent la nuit à 
s'entretenir ensemble, et le lendemain 3i oc- 
tobre marchèrent au supplice , moins d'im an 
^rès la mort de leur rvà. Les lâchetés, en 
temps de discorde publique et de révolution , 
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ne sont guère utiles. Il est rare qu'on en re- 
cueille le fruit. 

Ceux qui moururent ce jour là possédaient 
sans doute des talens es.traordinaires , peut- 
être même avaient-ils des vertus. Mais le mau- 
vais emploi qu'ib eu firent leur devint fatal ; 
ils expirèrent avec le désespoir de s'arouer 
qu'Us avaient marché dans une mauvaise 
voie. 

Le supplice d'Égalité suivit de près celui 
des girondins, avec lesquels on afTecta de 
le confondre. J'ai raconté comment on l'avait 
arrêté , comment l'ordre vint de le transférer 
à Marseille.!^ baiue qu'il inspirait à tout ce 
qui avait le sentiment de la vertu se manifesta 
par une joie extraordinaire de la mesure de 
rigueur qui l'atteignait , en récompense de 
ses crimes. On l'insulta de toutes façons , et 
un rimeur, on dit que c'est le fameux Le 
Brun , lança contre lui l'épigramme suivante. 
On doit savoir, pour la bien comprendre , 
qu'au moment de la révolution les forçats 
remplissaient leurs peines sur les galères dans 
le port de Marseille. 

Tottjoars sur rhumide élémeot 
D'Oriéans a bit des merveilleg ; 
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Et le grand vaioqueur d'Ooewant , . 
Va, dit-OD, ramer à HaraeiUe. 
Rendons grâce à k liberté. 
. Qu'il va porter sur dos galères ; 
Un amaDt de l'égalité 
N'j peat rencontrer que des frères. 



Un auteur bien informé dit qu'il avait passé 
les premiers jours de son. arrestation à Mar- 
seille à se désespérer ; l'espoir sembla ensuite 
renaître dans son âme. Il proBta alors des 
adoucissemeus qu'on lui procurait dans sa 
prison , pour se livrer avec fureur à toute la 
brutalité de ses anciens goûts. Dépourvu de 
ces talens agréables qui charment les loisirs 
d'un prisonnier, incapable d'aucune sorte 
d'application, il passait ses journées à segor- 
ger de vins et de viandes, de liqueurs, avec 
les prostituées que son argent attirait auprès 
de lui. Ses gardiens, qui ne savaient pas si letir 
prisonnier serait un jour leur maître, n'osaient 
s'opposer à aucune de ses fantaisies. 

La vie qu'il menait était si licencieuse, si 
hideusement scandaleuse, que le prince de 
Conti , qui partageait la même prison, ne put 
y tenir; il écrivit à la convention pour s'en 
plaindre, et lui représenter qu'il préférait la 
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mort au supplice d'être sans cf^se eu face de 
cet homme. Il demandait en conséquence sa ~ 
translation dans, une autre prison. 

Égalité parut enfin devant le tribunal cri- 
minel des Bouches-du-Rhône , qui le déchar- 
gea de toute accusation , à tel point , quoique 
détenu, il parut redoutable. Alors il demanda 
son élargissement à la cDnvention,qui passa à 
l'ordre du jour après la lecture de sa lettre, 
que j'ai rapportée au chapitre II de ce volume> 

Il y avait six mois qu'il végétait à Map- 
seille, lorsque Robespierre dit un premier 
mot, mais obscur, et tellement, qu'on ne sut 
ce qu'il voulait faire de ce grand coupable. 
Alors Amar, qui avait le mot, comprit Égalité 
dans l'acte d'accusation des girondins, et 
déjà un ordre était survenu de le conduire k 
Paris. Les gendarmes chargés de sa garde le 
traitèrent avec respect; il entra à la Concier- 
gerie; et comme il n'avait aucun soupçon de 
ce que Robespierre machinait contre lui, cette 
prison ne parut pas l'effrayer ; il n'y montra 
ni crainte ni frayeur, il parut plutôt gai que 
triste. 

Le concierge eut pour lui de grands égards. 
Ce concierge m'a assuré «^'Égalité se com- 
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porta avec dignité, et même avec une sorte 
de hauteur. On voyait bien (ce sont ses pro- 
pres expressions) qu'il se souvenait d'avoir été 
preniier prince du sang ; il me traitait avec 
honnêteté, mais sans aucune sorte de familia- 
rité. Le mot de ^âtoyen ne sortait janutis de 
fia bouche; il buvait tout le long du jour, et 
encore une partie de la nuit ; il buvait de pré- 
férence du vin blane de Champagne ; il n'avait 
nulle idée qu'il devaît mourir. Fendant les 
heures qu'il donnait au sommeil, il dormait 
profondément ; il ne parlait jamais des affaires 
publiques. 

Le jour même où il monta au tribunal révo- 
lutionnaire, il lui arriva, une heure ou deux 
avant d'y paraître , un panier davin de Cham- 
pagne. En le recevant, il dit au concierge : 
« Yoici, M. Lebeau, le meilleur vin qu'il soit 
possible déboire; je vous jure que jamais per- 
sonne au monde n'en a bu, je ne dis pas de 
meilleur, mais d'aussi bon. » Ijebeau, cédant à 
ses -instances, ôta son chapeau, et tendit un 
verre qu'Égalité lui remplit deux fois. Quant 
à Égalité, il but sans se reposer une bouteille 
entière , en disant à chaque coup : « Âh ! que 
c'est bon. Ce fut son dernier repas, u 
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Ce fut dans la nuit du 5 au 6 novembre 
qu'il arriva, et dès le matin on lui annonça 
qu'il allait paraître devant le tribunal révo- 
lutionnaire. On Ini fît connaître alors l'acte 
d'accusation sur lequel il allait être jugé; sou 
étouDfPtnent fut grand* en voyant que cet acte 
était le inéme que celui qui avait été dressé 
contre les girondins ses ennemis , et sur le- 
quel ils avaient été condamnés h mort. On ne 
s'était pas même donné la peine d'en faire 
lin autre qui pût être applicable à Égalité ; et 
parmi les motifs qu'il contenait , il est à re- 
marquer qu'on y avait laissé subsister le chef 
d'accusation , dirigé particulièrement omtre 
Carra , et contenant le grief que ce dernier 
avait cherché à porter le duc d'Yorck sur le 
trône de France. Il était de toute impossibilité 
qu'Égalité s'en fût rendu coupable, car certes 
ce n'était que pour son compte et pour celui 
de son fils qu'il avait voté et fait décider la 
mort de Louis XVI. 

Lorsque Égalité entendit la lecture de^cet 
article , il dit avec impatience : « Mais , en vérité, 
ceci a l'air d'une plaisanterie. » Il fut bientôt 
après amené devant le tribunal révolution- 
naire, où il trouva son po-accusé Goutard, 
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dfuijt on n'avait pu se saisir assez à temps 
pour le réiuiir aux girondins . qui avaient été 
■ exécutés le a i octobre précédent. Il vit là 
-aussi le plus ardent de ses amis, Votdel , qui 
venait le défendre, lui gardant jusqu'alors 
une fidélité d'autant plu» estimable qu'elle 
était dangereuse , la mort selon toute appa- 
rence devant en être le prix. 

Dès qu'Égalité .eut pris place, l'interrogît- 
toire commença, elle greffier lut aux deux pré- 
venus l'acte d'accusation , premièrement com- 
posé , Fouquier-Tinville leur fit ensuite subirun 
interrogatoireinsignifiant ; enfin, Voidel, Cou- 
tard et son défenseur ayant été entendus 
Hermann prononça lejugementen ces termes ; 
« Le tribunal, d'après la déclaration una- 
nime du jury, portant que Louis - Joseph- 
Philippe Égalité et Anne -Pierre Coutard , 
ex-députés à la convention nationale, sont 
convaincus d'être tes auteurs ou complices 
'de la conspiration qui a existé contre l'unilé 
et i'indivisibilité de la république, contre la 
liberté et la sûreté du peuple français, con- 
damne lesdits Égalité et Coutard à la peine 
de mort. 7> 
Coutard en entendant es terrible arrêt 
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perdit toute force et tout courage. Ég^ftté 
n'en parut ni étonné ui ébranlé ; il s'é- 
cria d'une voix forte : « £h bien ! marchons 
tout de suite. » Puis il ajouta : « Dès qu'on 
était décidé à me faire périr, on aurait dû 
cjiercher des prétextes plus plausibles pour y 
parvenir , car vous ne persuaderez jamais à 
qui que .ce soit que vous m'avez cru coupa- 
ble de tout ce dont vous venez de me déclarer 
convaincu , et vous moins que personne , 
vous qui me connaissez bien. » 

£t en disant ceci , il regarda fixement Des- 
tournelleT chef du jury, qui avait eu des 
relations avec lui. 

it Au reste, coutinua-t-il, puisque mon sort 
est décidé , je vous demande de ne p«s me 
faire languir ici jusqu'à demain , et d'ordon- 
ner que je sois conduit sur -le -champ à la 
mort. » 

Il descendit ensuite d'un pas ferme les gra- 
dins de l'estrade sur laquelle il était assis, et 
s'avança, la tète haute, dans la salle où les exécu- 
teurs l'attendaient. On avait prévenu son vœu 
de périr dans la journée. Il ne donna aucun 
signe de faiblesse. Il eut pour compagnons , 
Coutard et trois autres infortunés- nCHnmés 
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Lavroque, Gandier et Brousse; celui-ci était 
UD pauvre serrurier , qui à la vue d'Égalité 
s'écria douloureusement : 

<c On veut doue me punir deux fois en 
m'accusant avec un homme souilté de tant 
de crimes? » 

Et sur le fatal tomberau il se recula tant 
qu'il put, afin de faire voir qu'il n'était pas 
delà compagnie d'Égalité. Tous furent placés 
sur la même charrette , où prit place aussi un 
confesseur en habit laïc, le costuiiie ecclésias- 
tique étant alors interdit. Égalité malgré 
l'énei^ic de désespoir qu'il avait montrée 
jusqu'alors, éprouva un léger frémissement, 
naturel sans doujte, à ce moment suprême 
du dénoùment. Il résulte du rapport de tous 
ceux qui l'ont vu aller au supplice, qu'il devint 
alors supérieur àsonadversité. On a prétendu 
que de toute sa vie il ne fut prince que ce 
jour-là; sa contenance demeura noble et al- 
ticre;sa tête, qu'il portait fort bien, dominait 
celle de ses compagnons , qui semblaient af- 
£ûssés sous le poids de leur infortune. 

Ce fut vers les quatre heures et demie que 
le cortège funèbre sortit de la cour du Palais. 
On comptait si peu dans Paris qu'Égalité en 
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ferait partie , qu'il y avait un très petit nom- 
bre de ftersonnes au moment du départ. 
Mais dès que le bruit se fut répandu qu'il 
allait être exécuté, des flots de peuple se 
précipitèrent de toutes parts sur son passage, 
ce qui reudit le trajet jusqu'à la place de 
l'exécution fort long. 

Les Parisiens montrèrent bien en cette oc- 
casion toute rbprreur que leur inspirait ce 
conspirateur, dontles dernières annéesavaient 
été si fatales à la France ; n'étant plus conte- 
nus par aucune considération , ils épanchèi 
rent sans ménagement la haine qu'ils lui 
portaient. On lui reprocha , sans aucune pitié , 
tous les actes licencieux ou criminels de sa 
vie, ses menées sur les grains, le massacre 
des gardes du corps, les journées des 20 juin, 
10 août, a et 3 septembre 179a > son ani- 
mosité contre la famille royale, son ambi- 
tion , son avidité pour l'argent. « C'est toi, 
lui disait-on , qui fis périr le prince de I^am- 
balle et sa femme; tu as voté la mort de ton 
.parent , feh bien ! tu vas aussi recevoir la 
mort. Misérable , tu voulais être roi , le ciel 
est juste , ton trône sera un échafaud. » 

Cette scène, prolongée pendant la durée de 
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la route , fut horrible , quoique bien méri- 
tée. Égalité eDteadait ces vérités , ces impré- 
cations^ sans paraître leur donner aucune 
attention; son regard était attéré mais mo- 
deste, son attitude fièrc mais décente; il 
parlait beaucoup à Coutard , qui , déjà ense- 
veli dans la nuit du tombeau , ne lui répon- 
dait pas , ne paraissait même pas l'entendre. 
Lorsque les condamnés furent arrivés sur 
la place du Palais-Royal , le peuple, ayec un 
redoublement de rage barbare , fit arrêter 
par rezpressioQ de sa volonté la charrette de 
mort! Les uns ont dit que des amis avaient 
espéré exciter là une émeute , qui aurait sauvé 
Egalité; d'autres que Robespierre , qiii avait 
une pensée cachée , dont je parlerai plus loin, 
attendait non loin de là un signal pour arra- 
cher aussi son ancien complice à la mort; 
quoiqu'il en soit , la charrette ne put pour* 
suivre sa route. Égalité , alors examina d'un 
œil sec son palais , il promena sa vue tout 
le long de l'iOBcription révolutionnaire qu'on 
lisait alors sur le fronton , et ses lèvres pal-_ 
pitaient comme s*il eût répété en lui*méme, 
ce qu'il lisait. La voiture, n'avançant point , 
il tourna le dos à son palais et regarda le 
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Château-d'Eati , toujours sans paraître ému. 

Cependant , quoiqu'on ne vît en lui aucun 
eETrtnde la mort, il est assez vraisemblable 
qu'il souffrait cruellement. On fit attention 
que toutes les excroissances sanguines qui 
défiguraient sa physionomie étaient entière' 
ment disparues, et son visage, sans être pâle, 
avait la blancheur des autres parties de son 
corps , ce qui ne pouvait avoir lieu qu'en 
conséquence d'une révolution extraordinaire 
et douloureuse. 

Lorsque le tombereau eut passé la rue de 
Richelieu, il fit signe au confesseur de s'ap- 
procher de lui , le pria de ne plus rabandon> 
ner, et ne cessa en effet de s'entretenir avec 
lui jusqu'au pied de l'échafaud. Il fut exécuté 
sur la place de la Révolution , là où quelques 
mois auparavant son vote infâme avait con- 
duit son parent et son roi. Il monta à l'écha- 
faud et reçut le coup avec intrépidité. Je ne 
peindrai point les joies bruyantes et tes ap- 
plaudissemens dont l'air retentit, quand le 
bourreau eut montré la tête d'Égalité à ce 
peuple , dont celui-ci avait été tant aimé. 

Telle fut la fin d'un homme que son am- 
bition et sa haine pour la branche aînée de sa 
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£araille conduisirent rapidement au supplice, 
lorsque toutes les barrières du droit et de la 
loi eurent disparu. Les amis d'Égalité devin- 
rent ses adversaires les plus acharnés dès que 
sa coopération ne leur fut plus^ utile; on le 
ruina, et puis on le tua, sans compter son 
honneur et sa réputation, dont il ne conserva 
aucun vestige. Ou ne peut le plaindre, il a 
trop mérité son sort. Puisse-t-il servir d'exem^ 
pie h ceux qni espéreraient en marchant sur 
ses traces une fortune meilleure. 

Plusieurs années après sa mort , me trou- 
vant avec Tallien , que je n'avais pas vu de- 
puis long-temps , les circonstances nous ayant 
éloignés l'un de l'autre , nous repassâmes 
ensemble les actes marquan's de la révolution , 
et parmi ceux d'une cruauté véritablement 
gratuite, je me rais à citer celui qui avait fait 
arrêter pendant plus de dix minutes Philippe 
Égalité en face de son palais , au moment où 
on le conduisait à la mort. Tallien alors se 
mettant à sourire : 

« Eh! que dirais-tu, si je t'apprenais que 
ce que tu regardes comme une barbarie , 
était une planche dernière que Robespierre 
lui offrait pour le sauver ? » 
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Je parus surpris de ce que TalUeD préten- 
dait, et comme je ne le comprenais point, 
je le lui dis. 

« Je peux maintenant, répliqua-t-U , te ra- 
conter tous les détails d'une aHaire que je 
sais à fond pour m'es être mêlé ; elle vaut 
d'ailleurs la peine d'être conservée, et comme, 
à part moi , tous ceux qui y ont pris part 
aont morts , il est à craindre qu'elle ne finisse 
par tomber dans un oubli dont je veux la 
tirer. » 

Après ce préambule il entra en matière ; 
voici textuellement ce qu'il me conta. 

Robespiem-e avait datis le priucîpe appuyé " 
les projets d'Égalité , et dès l'assemblée con- 
stituante travailla pour le faire roi ; mais à 
mesure que la révolution prenait des forces , 
Égalité perdait des avantages de sa position : 
sa lâcheté à saisir les chances, à les détermi- 
ner en sa fiiveur, le rejetait dans la foule', 
tandis que Robespierre montait dans l'opi- 
nion publique. Il eu résulta ce que nécessai- 
rement il devait en advenir , c'est que l'im- 
portance d'Égalité échotia , et que bientôt il 
ne-f&t plus posiible de. le regarder comme 
chef de parti. 
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Sa déconsidération morale se compléta 
lors du procès du roi. Robespierre, au coq- 
traire , obtint à cette époque une plus grande 
popularité, qu'il partageait avec Marat. Le 
mépris qui pesait sur Égalité, ta connaissance 
profonde que chacun avait de son immora- 
lité et de ses vices , ne permettaient plus que 
l'on songeât à lui pour en faire un roi, un 
président , un chef quelconque de la France. 
Il avait cependant un parti, son nom pouvait 
servir encore, et sa coopération franche ne 
serait pas à dédaigner , il était même proba- 
ble que l'union des..robespierristes aux or- 
léanistes donnait aus deux chefs un ascen- 
dant d'autant plus positif, que les généraux 
marquans de l'époque appartenaient par in- 
clination à Égalité. 

Ce fut après avoir envisagé avec bon sens 
et sagacité l'état des. choses, que Robespierre 
conçut le plan que voici : une constitution se- 
rait donnée à la France , elle établirait deux . 
présidens, l'un de la guerre , l'autre de l'in- 
térieur; celui-là esécuterait, celui-ci admi- 
nistrerait. La première de ces places serait 
donnée non à Égalité, trop^avili pour Ijuïon 
pût l'élever aussi haut; mais à son fils aîn'é, 
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dont la réputation était intacte. La seconde 
deviendr^t le lot de B,obcspierre. Maïs pour 
que. ce partage (ut maintenu , et aBo de con- 
fondre les iutéréts divers de ces deux chefs 
de la république, Robespierre demandait que, 
par avance et en gage certain , la fille Égalité 
lui fut accordée en mariage ; c'était son ulti- 
matum, Je dois ajouter que la double prési* 
dence, d'abord concédée pour un liombfe 
d'années déterminé, serait devenue ensuite 
ce que devint le. consulat de Bonaparte au- 
jourd'hui empereur, c'est-à-dire qu'on la 
changerait eti une hérédité complète. 

Je n'affirme pas que Robespierre n'eût en- 
core en lui l'arrière pensée de se débarrasser 
un jour de son collègue , ces choses se fai- 
sant à propos , et n'étant jamais avouées. 

La proposition en fut faite par Couthon, 
ami et âme damnée de Robespierre , au mo- 
ment précis de la condamnation du roi. 
L'heure était bien choisie ; Égalité, sans témoi- 
gner ce qu'il en pensait, demanda quelques 
jours pour réfléchir , et expédia sur-le-champ 
une personne à lui vers son fils, pour lut 
faire part de cet incident. Tout porte à croire 
que la réponse fut contraire à la prétention 
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de Robespierre, cela devait être. Dumijuriez; 
que saiis doute on consulta , avait lui aussi 
sondessein,que celui-là aurait trop con traité; 
c'était par une autre voie qu'il espérait por- 
ter Ëgatité fils au troue, en le faisant passer 
par la ré^nce de Louis XVII. Au dertieuirartt, 
ce pdint n'a jamais été étiairci , et au jour 
fixé , EgEtlitë père fit renit- Couthoh ^ et lui 
dit, eu affectant beaucoup de chagrin, que 
les inclinations de sa fille s'oppi^aieot à ce 
mariage , que d'ailleurs il serait dangiereux de 
le conclure avant U mise à exécution du 
plan auquel il se itettacbait ; qu'il fallait- ten- 
ter d'abord de réussir , et puis que la chose 
exigée deviendrait plUs facile. 

C'était un refus , Robespierre ne s'y tpqmpâ 
pas; il en conçut une vraie fage; oependaint, 
comme il voyait sa fortune solide en s'ap- 
puyant sur celte de cette fitmille', il esaSjn 
un nouvel eilEort. il savait que Tallieâ tenait 
à Égalité par des rapports pécUnfeiires ; B lui 
donna k commission de te voir, de lui iaire 
comprendre les conséquences d'un tionseh- 
tement, et celles d'un refus, et lUi enjoignît 
de commencer par des proltaesses , et die finit- 
par des naeiiaces. 
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Tallkn , me £t-il , s'acquitta exactement de 
sa mission , sans pouyotr )a conduire au gré- 
de Robespierre. Égalité moutra nne répu- 
gnance invincible à accepter un tel gendre. 
Ce /ut en cette circonstance , poursuivit le 
narrateur , que je le vis pleinement prince d« 
sang ; il fut insensible aux considérations aTaD" 
tageu$es ou siuîstres que je fis passer devant 
lui. Au reste , la chance était encore pour 
lui, etia certKudede la mauvaise huttieur de 
Kobespierre ne pouvait réellemeAt lui causer 
trop d'effroi. 

Lorsque Tallien eut obVebu ita refus po^ 
sitif , il s'en retourna vers son commettAnt^ 
qui entra dans un virulent accès de rage, et 
qui jura de se venger de cet affront par la 
perte de toute la famille , et dès lorii il s'y 
appliqua activement. On sait Comment il for^ 
Dumouriez à lever le masque, et comment 
de cet incident il fit découler la fuite d'Éga- 
lité fils du royaume , et l'arrestation du père. 
' Lorsque celui-ci eat été transféré à Mar- 
seille y Robespierre lui fit dire que son avehif 
changerait , s'il voulait revenir sur son refOs. 
La réponse fut encore négative ; alors la co' 
1ère du jacobin ne counnt plus dé bonnes» et 
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tion complète; il y fallut joindre la profaaa- 
tioD de la religion catholique, le sacrilège 
de l'abnégation du clergé prétendu constîtu* 
tionnel. 

E>éjà depuis quelques jours on nous pré- 
parait à cette dernière œuvre impie par des 
lettres isolées de certains ecclésiastiques ; là , 
l'inconduite ou la frayeur Les amenait k se 
parjurer ; c'était un début dont les suites de- 
vaient être plus graves. En6n , dans la séance 
d\t 9 novembre, un secrétaire de la conven- 
tion nousfit la lecture d'unépitredecegence; 
celle-là venait du citoyenParens, curé deBoisse- 
la-Bertrand , district de Melua , département 
de Seine-et-Marne ; ce misérable disait : 

a Citoyens représentans , je suis prêtre , je 
suis curé, c'est-à-dire charlatan; jusqu'ici 
charlatan de bonne foi , je n'ai trompé que 
parce que moi-même j'avais été trompé. 
Maintenant que je suis décrassé , je vous 
avoue que je ne voudrais pas être chez Satan 
de mauvaise foi ; cependant la misère pourrait 
m'y contraindre , car je n'ai absolument que 
les douz^ cents (ivres de ma ciire pour vivre; 
d'ailleurs, je ne sais guère que ce qu'on m'a 
fprcé d'apprendre» des erreftrs. Je vous ^ 
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40nc cette lettre pour vous prier d'^ssurei* 
vne pension safâsante suz évoques , aux 
curés et aux vicwref ^o& fortune et sans 
moyen de subsister j et cependant assez 
honnêtes gens pour ne vouloir plus tromper 
le peuple, auquel il est temps d'apprendre 
enfin qu'il n'y a de religion vfsie que la 
religion naturelle , et que tous ces rêves', 
toutes ces momeiies, toutes ces pratiqua 
qu'on décore du nom de religion , nç sont: 

que des contes de Barbe-Bleue Si je-nç 

pauvais que prècber la morale, à la boa)»p 
beure. Mais mes paroissiens veulent que je 
parle de neuvaine, de ««cremens, de cent 
raille dieux , ce n'est pas plus mon goût que 
le vôtre. Je vous prie donc de me retlT^r 
en m'assurant une pension. » 
Les tribunes applaudirent- 
Sergent dit alors : 

K Je demande l'ordre du jour sur cette 
lettre; un prêtre qui dit qu'il était bier 
dans l'erreur de bonne foi , et qui dit qu'il 
est détrompé aujourd'bin, ne peut parlée 
Mucèrement. » 

Léonard Bourdon et Tburiot, soutinrent 
au contraire le citoyen Parens dans aa pct 
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quête , et désirèrent que son exemple trouvât 
de nombreux imitateurs. Cela ne se ût pas 
attendre; le coup était monté, et les diverses 
sectes devaient ce même jour te dérouler à 
nos yeux. On en était là , lorsque tout-à-coup 
un tumulte effroyable se fait entendre en 
dehors de la convention , il n'a pourtant rien 
d'effrayant et d'hostile; ce sont les hurle- 
mens , les acclamations d'une foule en délire, 
joyeuse, enivrée de débauche et d'impiété. 
Voilà bientôt que nous voyons apparaître les 
acteurs indignes de cette scène abominable; 
les uns sont vêtus grotesquement des habits 
sacerdotaux, d'autres traînent. dans la boue 
les bannières et les croix ; des prostituées 
boivent dans les vases sacrés ; plusieurs ânes 
mêlés à la troupe ploient sous le faix des 
chapes, des chasubles dont on les a cou- 
verts; un, entre autres, a une mitre épisco- 
pale attachée debout sur sa tète entre les deux 
oreilles. Tout cela fait horreur à voir , mais 
ce qui augmente le scandale , ce qui porte le 
sacrilège à son comble , c'est la présence 
parmi ces scélérats de Gobel , évéque consti- 
tutionnel de Paris , et un certain nombre 
d'ecclésiastiques de son diocèse , qui par leur 
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présence, annoncent que les gens de bien doi- 
vent se prépai-er à quelque nctuvelie infamie. 
Ils sont accompagnés de Pache , de Chaumette, 
de Monmoro, de L'huillîer, d'Hébert et de' 
toute la commune de Paris. 

On attendait avec autant de surprise que 
de dégoût ce qui allait' suivre ce début, lors- 
que Laloi-, notre président , nous dit : 

« J'annonce à la convention que les auto- 
rités constituées du département et de la com- 
mune' de Paris , accompagnent à la barre 
l'évêque Gobel , ses vicaires et plusieurs curés 
de Paris , et qu'ils demandent à être entendus. » 

La parole leur est accordée ; nous avions 
tous une impatience extrême d'entendre ce 
qu'ils allaient débiter. Ce fut Monmoro qui 
prit le premier la parole ; celui-ci était un 
imprimeur démagogue , enthousiaste des idées 
démagogiques , qui aida à Içur propagation , 
et qui pour leur faire tous les sacrifices pos- 
sibles, consentit plus tard à prêter sa femme, 
jeune et jolie, pour qu'on en fit la déesse de 
la Raison; ce fut elle qui dans les fêtes révolu- 
tionnaires remplit le rôle de cette déité. Mon- 
moro pous dit : 

« Gtoyeos lé^slateurs , le département de 
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Paris, la municipalité, desmembresdesociétés 
populaires et quelques administrateurs de la 
Ifièvre, qui ont demandé à se réunir à nous, 
vienaent accompagner dans le sein de le con- 
vention nationale des citoyen» qui demandent: 
à se régénérer , et à redevenir hommes. Vous 
voyez devant vous l'évè^ue de Paiis , ses grands 
vicaires et quelques autrea prêtres, dont la 
liste vous sera remise , conduits par la raison, 
déposer le caractère que leur a donné la su- 
perstition- Ce grand exemple serti imité par 
leurs collègues ; c'est ainsi que tes facteurs 
du despotisme concourent à sa deatrucfion- 
C'est ainsi que la république française n'aura 
bientôt d'autre culte que celui delà liVrté, 
de l'égalité et de l'éternelle vérité , çe|le qui 
sera bientôt universelle, grâce à yps immprfels 
travaux. » 

Des applaudissetnens accompagnait la ^«t- 
uière phrase prononcée par l'orateur- Mais 
le silence succède immédiatement à la vue 
de l'évèque Gobel, qui se dispose à parler à 
son tour. Son front dément k l'avance l'in- 
dignité de ce qu'il va nous dire; il est couver^ 
de la rougeur de la honte , parce qu'il s^t 
d^à le poids du Pt^ris public. Gc^l veut 
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parler avec fermeté , et il tremble , et c'est en 
faisant un effort pénible qu'il s'énonce ainsi: 

« Je prie les représentans du peuple d'en- 
tendre ma déclaration. » 

« Né plébéien, j'eus de bonne heure l'amour 
de la liberté et de l'égalité. Appelé par mes 
condtoyens à l'assemblée constituante , je 
n'attendis pas que la déclaration des droite 
de l'-homme fût publiée pour reconnaître la 
souveraineté du peuple. J'eus pins d'une oc- 
casion de manifester ce principe , qui a été 
depuis la règle de ma conduite constante. La 
volonté du peuple fut ma première loi , la 
soumission à sa volonté mon premier devoir. 
Cette volonté m'a élevé au siège épiscopal d« 
Paris; ma conscience me dit qu'en obéissant 
au peuple je ne l'ai pas trompé. 

« Tai proâté de l'influence que ma place 
me donnait sur le peuple pour augmenter son 
amour de l'égalité et de la liberté ; mais au- 
jourd'hui que la fin de la révolution appro- 
che , aujourd'hui que la liberté marche à 
grands pas, que tous les sentimens se trou- 
vent réunis ; aujourd'hui , qu'il ne doit y avdir 
d'autre culte national qpe celui de la liberté 
et de réalité , je renonce à mes fonotioDS de 
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ministre du culte catholique; mes vicaires 
font la même déclaration. Nous déposons sur 
votre bureau nos lettres de prêtrise ; puisse 
cet exemple consolider le règne de la liberté 
et de r^Iité. Vive la république ! » 

A ces phrases , à ce dernier cri , à cette dé- 
moralisation complète, la fréjiésie s'empara 
des tribunes et de l'assemblée. On vociféra , 
on s'embrassa ; on aurait dit que l'apostasie 
sauvait la France. Chaumette, ne voulant pas 
que cette scène eût lieu sans qu'il y fût pour 
quelque chose , dit à son tour qu'il faisait une 
pétition pour que le jour où la catholicité 
disparaissait, fût annuellemeat consacré à la 
fête de la Raison. Le curé de Taugirard et 
quelques autres de la même volée déposèrent 
sur le bureau , à l'exemple de Gobel , leurs 
lettres de prêtrise ; le parjure fut ainsi con- 
sommé. 

Lk pRiisiDeirr. « Citoyens , l'exemple que 
vous venez de donner est l'effet des efforts 
de' la philosophie pour éclairer les hommes. 
Il était réservé à la commune de Paris d'être 
la première à venir annoncer le triomphe d« 
la raison. CStojens, qui venez de sacrifier sur 
l'autel de la patrie ces hochets de la supersti- 
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tiori , vous êtes dignes de la république. Ci: 
toyens, qui venez d'abjurer l'erreur, vous De 
voulez prêcher désormais que les vertus so- 
ciales et naturelles; c'est le cuite que l'ÉtPe 
suprême trouve seul agréable , -et vous êtes 
dignes de lui. » 

Cependant ce n'est pas assez; on admet 
aux honneurs de la séance ces prêtres saiw 
pudeur. Ib se mêlent dans les rangs de ceux 
de la montagne, et à la place de sa mitre , que 
l'évèqueGobel afoulée aux pieds pour que rien 
ne manque à son apostasie , le président lui 
ofire le honnet rouge , qui est accepté avec 
transport. Des «oix alors s'écriât : a L'acco- 
lade fraternelle à l'évéque de Paris. » Le pré- 
sident se hâte de répondre : 

«D'après l'abjuration qui vient d'étrefaite, 
l'évéque de Paris est un être de raison. Je vais 
embrasser le citoyen Gobel. » 

Les applaudissemens redoublent; chacun 
en position de les mériter veut en avoir sa 
part , et plusieurs des prêtres qui sont mem- 
bres de la convention nationale accourent à 
la tribune. Goupé de l'Oise y arrive le pre- 
mier, et dit : 

a Le spectacle qui vient de se passer sous 
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mes yeux me rappelle que j'ai été duré de 
campagne. J'ai rempli ces fonctions^ que j'ai 
depuis long'4eraps abandonnées en philoso- 
phe. Aujourd'hui, je renonce à la pension 
que la natioqi avait promise aux prêtres qui 
avaient vieilli dans le ministère. » 

lindet, évéque, abdiqua pareillement ses 
jEonctions de curé; Villers en 6t autant, 
mais ces deux-là avec une sorte de mesure. 
Jullien de Toulouse, ministre protestant, re- 
nonça aussi à remplir les fonctions du culte 
évangélique : c'était une rage. .. . Bientôt Gré- 
goire parait; il était hors de la salle au tdo- 
ment où cett« scène hideuse a commencé; et 
à son tour prenant la parole : 

a J'arrive dans l'assemblée , et l'on vient de 
m'appréndre que |plu»eurs ont abdiqué. S'a- 
git-il de revenir au fanatisme? Cela ne peut 
me regarder s je l'ai toujours combattu. Les 
preuves en sont dans mes écrits, qui respirent 
tous la haine des rois et de la superstition. 
Parle-t-on des foocliotis d'èvéqtte? Je lés ai 
acceptées dans dea temps diffioiles, et je suis 
disposé k les abandonna- quand on le vou- 
dra. 

Plusibchs voix ; On ne force personne. 
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THOBrtJT : Que Grégoire consulte "Ba con- 
science ptitir savoir « la supet-stltion est utile 
aux progrès de la liberté et de l'égalité. C'est 
la superstition qui a donné aaisGance au des- 
potisine. • 

Grégoire ne réplique pas. Lindet, qui 
cratftt de ne s'être pas assez avili, dit : 

(c Dans le moment oà la raison remplace 
lelanatisme, il faut prendre des meaitres pour 
que dans les départshiens qui ne sont pas 
encore mftrs pour cette biaifaisante révolu- 
tiou, le passage de l'erreur à la vérité se fasse 
sans secousse. Dans certains pays on eftt 
très attaché aux fêtes, elles se trouvent sup- 
primées; je demande que le comité d'instruc- 
tion publique noua {H-ésente un projet de dé- 
ci%t pour remplacer les fêtes religieuses par 
dtes fêtes civiques. 

BazJre répondit queChéhier avait un projet 
tout prêt sup ce point Ensuite on noua lut les 
décisions épiscopalesdes évéques Gay,Yei'non, 
et Lalanck. Cela con^léta la cérémonie , et le 
cu|te de U Raison dut dès ce moment rempla- 
cer belui de Msus-Christ, 

Le peintre David se mit aussi en frais. U 
n'Mait pas ecclé»astique,mBisilTMilaitqu*on 
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fit attention à lui; et, montant à son tonr à 
la trijbuQe , il y prononça le discours sui- 
vant : 

« Les roiSj ne pouvant usurper dans les tem- 
ples la place de ta divinité , s'étaient emparés 
de leurs portiques; ils y avaient placé leurs 
eliBgies , afin sans doute que les adorations 
du peuple s'arrêtassent à eux avant que d'ar- 
river jusqu'au sanctuaire. C'est ainsi qu'ac-^ 
coutumes à tout envahir, ib osaient disputer 
à Dieu même l'encens que lui offraient les 
hommes. Vous avez renversé ces insoleus 
usurpateurs, ils gisent couchés sur la terre 
qu'ils ont souillée de leurs crimes, objets de la 
risée des peuples. Citoyens! perpétrons ce 
triomphe; qu'un monument élevé dans l'en- 
ceinte de la commune de Paris, non loin de 
cette église dont Us avalent faitleur panthéon, 
transmette à 00s descendans le premier tro- 
phée du peuple souverain de sa victoire sur 
les tyrans ; que les débris tronqués de leurs 
statues forment un monument durable de la 
gloire du peuple et de leur aviUssement ; que 
le voyageur qui parcourt cette «erre oouvelU 
jrapportedaus sa patrie des leçons utiles, dise: 
« J'ai vu des rois dans Paris; j'y aî repassé. 
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ils n'y étaient plus, ce Je propose de poser ce 
monument sur la place du Poot-Neuf ; il re- 
présentera l'iftiage du peuple géant , du 
peuple français. Que cette image , imposante 
par son caractère de force et de simplicité , 
porte écrit en gros caractères, sur son front 
imion; sur la poitrine , nature, vérité; sur 
les bras,yoree, courage; que sur l'une de ses 
mains la figure de la liberté et celle derégalité 
serrées l'une contre l'autre , et prêtes à par- 
courir le monde , montrent à tous qu'dles ne 
' reposent que surlegénieetlavertudu peuple; 
que cette image du peuple debout tienne dans 
ses mains cette massue terrible dont les anciens 
armaient leur Hercule. C'est à nous à élever de 
tels monumens ; les peuples qui ont aimé leur 
liberté en ont élevé de semblables. Non loin 
de nous sont les ossemens des tyrans qui vou- 
lurent attaquer la liberté helvétique ;ib sont 
élevés en pyramides et menacent les rois té- 
méraires qui Oseraient souiller le territoire 
des hommes libres. Ainsi, dans Paris, les ef- 
figies de nos rois et les débris de leurs serviles 
attributs seront entassés confusément , et ser- 
viront de piédestal à l'emblème du peuple 
Irançais. » 
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On applaudît, car c'était le sublime dd 
temps. David lut ensuite un projet de décret 
analogue à son diâcours. I^éobard Bourdon 
proposa en amendement que l'on joignit les 
débris des instrumens de i& superstitioa à 
ceux du royalisme. On applaudit, on ap- 
prouva ; le tout fut décrété , et s'en alla mou- 
rir au dmetière du Bulletin des lois. La ré- 
publiquea^détruitune multitude innombrable' 
de monumms, elle n'en a édifié aucun ; il n'y 
eut pendant cette époque que lesécha&uds 
de solides; les st^ues étaient de plâtre, et les 
grandes .constnictious éphémères, du bois,- 
de la toileet du carton , emUème de laidurée 
des institutions républicaines. 
. Le lendemain de cette séance mémorable, 
on célébra dans Notre-Dam» la fét« de la! Bai- 
son , dont cet édifice devint le telaple. On en- 
joignit aux artistes les plus distingués de la 
capitaIe,musidensetclianteuis^devenircoi^>é- 
rer ài'édat de la £ête, Eous pebie d'être -signalés 
comme suspects et traita en conséquenceL La 
lemme de Mtnunoro représenta la divinité nou- 
velle ; .quatre hommes' vêtus de rouge la por- 
tèrent , assise dans un fiiuteuil doré garni de 
guirlandes de chêne. Elle avait un bonoet: 
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rouge sur la tête, ud manteau bleu sur les 
épaules , une tunique blanche couvrait son 
cofpa; elle portait d'une main une piqne,'«t 
de l'autre une branche de chêne. Il y avait sa 
avant de la déesse un groupe de jeunes fiUes 
vêtues de blanc avec des ceintures tncolores^ 
st couronnées de fleurs. Les représentans en 
bonnet rouge , des députés de chaque section 
venaient ensuite: 

On traversa Paris depuis la convenHon jtts- 
qu'à ITotre-Dame. Ici la Raison fut déposée 
sur le maître-autel, où duu^Hnalla faire son 
adoration, tandis que des enbns reûcensaient 
avec des cassolettes remplies de parfums,- On 
chanta des hymnes anak%ues,'On proAoDçA 
des discours, et chacun se retira; la déeitse, 
non plus celte fois sur le» épaules d« ses' ââc- 
taires, mais en fiacre ou à pied , je pe me rajK 
pêlleplus trop'comment. 
. Ce fut une odieuse cérémonie où , pendant 
que l'on s'adressait h la Raison dansla grande 
nef et dans le sanctuaire, chaque chapelle du 
pourtour de l'église, soigneusement voilée, 
au moyen de teqiisserîes et de cloisons de 
franches, devenait un lieu de dissolution, de 
gourmandise et d'impudicité. Il faut avoir 



:!,a,l,zt!dbvG00gIf 



196 RISTOIBB PITTORIiSQirE 

assisté à. cette prolanalion atroce ^ à cette pa- 
rodie des choses saintes pour en concevoir 
l'horrear. Les prostituées affluaient là , et les 
mystères de Gnide et de Lesbos avaient cessé 
cette fois d'être célébrés dans le secret de la 
nuit et des appartemens reculés. La chose eut 
tant d'éclat, qu'elle indigna jusqu'à Robes- 
pierre; et un jour, après le supplice de Chau- 
mette, il déclara que ce misérable méritait la 
mort, ne serait-ce qu'à cause des turpitudes 
qu'il avait autorisées ce jour-là. 

Tandis que la convention instituait la fête 
insensée de la Raison , elle détruisait avec non 
moins de folie tout ce qui jusqu'alors avait 
£ût la gloire de la France. Un décret , rendu 
sur le rapport de Grégoire, anéantit à la fois 
l'académie française , celle des sciences, celle 
des inscriptions et belles -Lettrés, celle de 
peinture , sculpture et architecture. Ce fut 
u» coup étrange de vandalisme; les débris 
allèrent s'amonceler sur ceux de tout ce que 
nos pères avaient créé avec tant de libéralité 
véritable et dans de si hautes intentions. 

L'assemblée paraissait atteinte d'un vertige 
incroyable; on aurait cru qu'elle tenait au- 
tant à se montrer ennemie de Dieu que des 
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hommes. Ânacharsis Gloofez , ce baron prussien 
devenu démagogue français , s'avisa de nous 
ùàre hoDU»age d'un sot livre intitulé : Certi' 
tude des preiwes du mahométisme , et nous 
eûmes l'imbécile fiirie d'y répondre par le 
décret suivant : 

V Anacharsis Cloôtz , député à la conven- 
tion nationale, ayant fait hommage d'un de 
ses ouvrages intitulé : Certitude des preuves 
du mahométisme y ouvrage qui œnstate la 
nullité de toutes les religions , l'assemblée 
accepte cet hommage , en ordonne la men- 
tion honorable, l'insertion au Bulletin, et l'en- 
voi dans touslesdépartemens. La conventioD 
renvoie, au surplus, à son comité de salut 
public la proposition faite par Clootz d'éri- 
ger une statue à Jean MesUer, le premier qui 
ait eu la bonne foi d'abjurer les erreurs reli- • 



Un autre décret accorda les honneurs du 
Panthéon à Marat; et en honorant les ceur 
dres de ce monstre, par un contraste odieux 
on violait l'asile des morts, la paix du tom- 
beau si respectée non seulement par les na- 
tions policées, mais encore par les peuplades 
les plus sauvages. Ce fut une abominable me- 
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sure que cdle qui ordonna de fouiller dans 
les cimetières , dans les églises , d'en enlever 
les ossemens qui y reposaient depuis tant de 
ftiècles. On opéra avec une brutalité sans exem- 
ple , on se fit un divertissement de ce sacri- 
lège humain. Jamais nation ne descendit-à un 
pareil degré de crime , puisque celle-d se ren- 
dait coupable d'attentat envers la dépouille 
des morts. Enfin les révolutionnaires ne né- 
gligaieat rien de ce qui les présenterait à la 
postérité ai objets d'exécration éternelle. 

Je Tai déjà dit, je le répète «icore , il n'en- 
tre pas dans mon plan de rappeler toutes les 
injustices, les actes arbitraires , le régime af- 
freux des prisons, la liste des condamnés, 
parmi lesquels, toutefois, je ne peux m'em- 
péçher de nommer au moins Sylvain Bailly 
et le vertueux Malesherbes. Je n'écris pas 
l'histoire de la révolution, je choisis seulement 
parmi la foule des hits relatifs à la convention 
nationale, ceux qui peuvent intéresser plus 
particulièrement le lecteur. Sans cela, au lieu 
de me renfermer dans un cadre circonscrit, 
j'entasserais un grand nombre de volumes, et 
encore ne dirais-je pas tout. ■ 

Le mal provenait prindpalement de l'in- 
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flueace des comités de salut public et de sû- 
reté générale, unis de cœur avec le tribunal 
révolutionnaire. De leur accord résultait un 
gouvernement de sang insupportable à tbus, 
et dont néanmoins' on ne pouvait se débar- 
rassa*. Cette puissance des comités épouvan- 
tait enfin les montagnards eux-mêmes; ils se 
vc^uent, depuis que l'inviolabilité n'existait 
plus, soumis à la fedtaisie de leurs ennemû 
personnels, et ib en eurent la preuve par l'en- 
voi au tribunal révolutionnaire qui fut £ait 
d'un patriote enragé , le député Osselin. Son 
crime cooptait à avoir caché la femme 
Cbarri, suspectée d'émigration , et dont il était 



U06 portion des menhirs essaya alors d'ar- 
racher un décret qui sauvât les représentans 
de la prCHOptitude avec laquelle un préveuu 
était accusé, arrêté, -jugé et mis à mort. Cha- 
bot et Bazire b4 réunirent peur ce point im- 
portant Celui-ci rappela les discussions so- 
lenoelles qui avaient eu lieu à l'assemblée 
constituante sur l'invicdabilitéde la représen- 
tatio&'uationale, lui qui avait montré tatit 
d'achariKinent pour fiùre traîner à l'échafeud 
ses cfdlègues les girondins ; mais comme il 
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s'agissait de son intérêt personnel, il ne vou- 
lait se ressouvenir que de ce- qui pouvait lui 
être utile. 

Tout ce que Chabot et lui purent obtenir 
dans cette discussion fut de faire décréter eu 
principeque désormais ^cun député ne pour- 
rait être arrêté sans auparavant avoir été en- 
tendu. Ce triomphe ne fut pas de longue du* 
rée pour les montagnards, et cette tranquillité 
ne fut que passagère; car la société mère, 
poussée par les meneurs des comités de gou- 
vernement, que la mesure convenue gênait 
dans les opérations arbitraires qu'ils avaient 
envie de se permettre et qu'ils se permettaient 
journellement, vint demander à la barre que 
la convention eût à retirer l'exception qu'elle 
venait de décréter en Êtveur des députés sus- 
ceptibles d'être accusés ouarrétés. Nous étions 
tellement sous le joug qjue, sans résistance, 
nous obéîmes à cette injonction. 

Il est un fait bien certain , c'est qu'à toutes 
les époques de perturbation la loi ne com- 
mande pas, mais ce sont les hommes qui, 
selon leur valeur particulière, sont la loi eux- 
mêmes; c'est-à'dire que le génie ou la malice 
est tout, et les institutions s'effacent devant 
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Ton ou Tautre. Il n'y a d'équité possible que 
dans les temps calmes ; ailleurs tout est excep- 
tion. 

La requête impérieuse que nous adressè- 
rent les jacobins embrassait encore d'autres 
objets : ils demandaient en outre que la con- 
vention maintint l'égalité qu'elle avait décré- 
tée en livrant au tribunal révolutionnaire les 
grands coupables et leurs complices; ils vou- 
laient la continuation des mesures ' révolu- 
tionnaires dans toute leur rigueur; en consé- 
quence , qu'on attribuât Aux comités de salut 
public et de sûreté générale la plénitude des 
pouvoirs dont la convention elle-mèrae était 
investie; ils demandaient , et cette proposition 
est remarquable en soi, qu'on réprimât tout 
membre de la convention et tout autre indi- 
viduqui oserait, parla témérité de ses propo- 
sitions, dégrader la liberté publique en disant 
calomnieiisement que le tribunal révolution- 
naire était une boucherie ; ils demandèrent 
enfin que l'on eût à punir très-incessamment 
quiconque voudrait former un nouveau côté 
droit. 

Ceci s'appliquait directement à Baziré et à 
Chabot, qui naguère avaient prétendu, lors 
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d« la discussion engagée sur rinviolabilité des 
députés, qu'il serait boD , dans ud0 assemblée 
délibéraote , qu'on y trouvât un parti d'of po- 
sition , sans lequel il n'y aurait véritablement 
pas de liberté publique. Aucun de nous ne 
s'y opposai bien au contraire, la majorité ap- 
plaudit. Dès lors les deux «omités devinrent 
tout-puissans, sans aucune balance politique. 
Billaud-Varennes et Barrère , tous les deux 
membres du comité de salut public, ap- 
puyant la motion des jacobins , proposèrent 
que les députés fusftent traduits en jugement 
sans être entendus. On y accéda; et, de prime 
abord, Osselin, qui demandait à jouir du dé- 
cret rendu d'abord, fut abandonné à Foa- 
quier-Tinville , ,et alla mourir surl'écha&ud. 
Les montagnards et les plus chauds patrio- 
tes , consternés et épouvantés, non sans rai- 
son, de la puissance énormedont, par inat* 
teotion faible ou fol enthousiasme , ils avaient 
investi iusensiblemeoC les comités , et en par- 
ticulier cdui de salut ptiblic, ne surent plus 
que s« taire, trembler et laisser Ëiire. Il était 
prouvé dès ce moment qu'il n'y avait plus 
d'assemblée délibérante, d'^ipens de discus- 
âons ; mais une tyrannie d'entraînement et 
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tout aoti - nationale. Les jacobins demeu- 
raient en auxiliaires utiles de ce pouvoir des- 
pote; mais, par une juste compensation, la 
commune de Paris, cette commune si terri- 
ble, si usurpatrice, perdit tout-à-coup de son 
énergie, et disparut en face des comités du 
gouvernement , qui envahirent l'autorité. Ce 
fiit l'époque où commença la lutte acharnée 
entj-e les misérables qui opprimaient la con- 
vention et la France, le point de départ en 
ligne divergente du parti dantoniste , en op- 
position à celui de Kobespierre. 

Ce sont de grands événemens qui me res- 
tent à décrire , et dont le résultat heureux 
fut la journée du 9 thermidor ; mais, avant 
que de m'engager dans ce récit dont je ne 
m'écarterai plus, il faut que , dans le chapitre 
suivant, je réunisse des faits isolés, qui, plus 
tard, si' je les intercalais, arrêteraient la ra- 
pidité de l'ensemble du grand tableau qui me 
reste à traœrj en le* isolant, je remplirai 
mieux ma tâche. 
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CHAPITRE X. 



La en&na de> Tictimes iront «px h&pitani 

l)iid et son {Darî. — Lettre àa comité de lalat public i 
Joseph LeboD. — Manifeste de la convention contre les 
rois. — Toulon. — Dagommier. — Snite des opérations da 
liëge. — Bonaparte. — Note postêrieare de l'antenr. — 
Prise de Toulon. _ Décret pour la destroction de cette 
ville. — Barras. — Frérou. — Crimes de cdni-ci. — Cor- 
respondance exécrable des conventionnels en mission. — 
Précis des opérations de la guerre extérieure 4^ois le 
3i mai. — Analyse des événemens de fui 1793. 

La convention s'enfonçait chaque jour da- 
vantage dans la boue de l'abjection ; chacun 
de ses décrets était un acte attentatoire à la 
morale, à la justice, à tout ce qui jusque là 
avait été sacré chez les hommes. Elle crut, le 
8 novembre, ^re néanmoins un grand acte 
de philanthropie en rendant une loi par la- 
quelle \es hospices des- enfans,abandonnés se- 
raient libéralement ouverts aux fils et aiix filles 
des pères et mères dont le jugement , portant 
peine de mort, aurait en outre confisqué le 
bien , et ceci arrivait toujours. Barrère quali- 
fia ce décret d'acte de munificence et de gé- 
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nérosité nationale. Je fus sur le point de lui 
casser la figure en lui entendant tenir ce pro- 
pos devant moi; n'eût été que le supplice 
aurait vengé sur-le-champ l'odieux décemvir. 

A peu de distance d'Égalité, périreut et 
Bailly et madame Roland. Celle-ci avait joué, 
depuis 1789, un rôle déplorable. Elle ne 
manquait ni d'esprit ni de conduite , mais , 
(H'gueilteuse un peu plus que Satan , elle prit 
à plaisir de travailler à humilier la reine et à 
la précipiter du trône ; elle y employa son gé- 
nie , son influence et ses veilles. Je l'ai enten- 
due s'en vanter plusieurs fois ; mais , la chose 
parachevée, l{i peine fut au bout; la gloire de 
Roland, si péniblement échafaudée par sa 
femme, s'écroula tout-à-coup. Les jacobins 
le repoussèrent et puis l'attaquèrent avec 
une constance d'acharnement. Il ne put ré- 
sister que jusqu'au procès du roi ; il fut con- 
traint ensuite de quitter le ministère , de ren- 
trer dans Ift vie privée où ou ne le laissa pas 
tranquille ; proscrit avec les girondins , il se 
sauva. 

Madame Roland, demeurée à Pans, fut ar- 
rêtée. C'est dans la prison qu'elle écrivit ses 
mémoires, où elle a'«ssayé de donner à sa 
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coiidtiite politique une physionomie diffé- 
rente qu'elle ne l'eut en réalité. lies scélérats 
qui nous gouvernaient avaient Boi£ du sang 
des femmes non moins que de celui de l'au- 
tre sexe; ils voulurent la mort de madame 
Roland. Le tribunal révolutionnaire ne la leur 
refusa pas. Elle périt le lo novembre, veille 
du supplice de Bailly. Ceux qui ont vécu de 
son temps, et qui ont pu connaître les intri- 
gues qu'elle a menées ou auxquelles elle a 
pris part, la regrettent moins que ceux qui 
ne la voient que dans le reflet iallacieux de 



Son 'mari né voulut pas lui survivre ; il sor- 
tit de la maison où on . lui avait accordé un 
asile sùr,.etse suiddasur une grande route. 
Fouquier-Tinville , lorsqu'il apprit cet événe- 
ment, s'écria : « OfaI le coquin, il me vole sa 
vie!!U 

Parmi les proconsuls féroces que la con- 
vention dissémioait sur le territoire de la ré- 
publique pour y répandre la terreur et la 
mort, le jeune et sanguinaire Joseph Lebcm 
doit, avec Carrier de Nantes, occuper la 
première place. C'était dans la ville d'Arras 
que le premier avait planté son paviUcm. Il 
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l'assurait par toutes les mesures atroces dout 
les monstres les plus oél^res n'avaient pu lui 
donner l'exemple; il y fut excité encore da- 
vantage par la lettre ci-jointe, écrite au nom 
du comité de salut public , et signée par Bar» 
rère, Billaud-Varennes et Carnot. 



Paris, le TÏogt-Mptième jour de l'an 1 âe 
b république une et indiriùble. 

« Le comité, dtoyen collègue, vous &it 
V observer qu'investi de pouvoirs illimité» 
« vous devez prendre dans votre énergie toU' 
« tes le$ mesures commandées par le sftlut de 
t la cho&e publique. ContiDuezvotre attitude 
<t révolutionnaire. L'amnistie prononcée lor» 
« de la constitution captieuse (celle de 1791)^ 
m et invoquée par tous les scélérats ,'est Un 
A crime qui ne peut en couvrir d'autres; les 
forfaits contre Une république, ne se raçhè-' 
R tent point ils s'expient souia le glaive. Le 
« tyran l'invoqua , le tyran fut frappée Secouez 
« sur les traîtres le flambeau et le glaive ; mar- 
<c chez , citoyen collègue , dans cette ligne ré- 
« volutionnaire que vous décrivez avec cou- 
« rage; le comité applaudit à vos travaux. » 
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Carnot, en s'associant à de pareils actes, 
assumait sur lui une responsabilité dont ses 
explications ne l'ont pas relevé , et qui pèsera 
sur lui en tache à sa réputation , qu'il aurait 
pu conserver si belle , s'il n'eût pas commencé 
par le régicide. 

Au demeurant, la convention ne restait 
pas en arrière de ses comités , elle violait non 
moins qu'eux les lois, et j'en donnerai la 
preuve en signalant celle du 19 novembre 
1793. Elle portait, dans ses dispositions celle 
attentatoire à tous les codes, à toutes tes légis- 
lations, car elle disait : 

n Les biens de tout individu décrété d'ac- 
cusation , ou coptre lequel l'accusateur public 
&ura formé un acte d'accusation, et qui se 
donnera la mort, sont acquis et confisqués 
au profit de la nation , de la même manière et 
dans les mêmes formes que s'il avait été con- 
damné. Le présent décret aura son exécution 
à dater du 10 mars 1793, jour de la forma- 
tioD du tribunal révolutionnaire. » 

Je souhaite que , pour, l'honneur de la 
France, on puisse, dans l'histoire d'une autre 
nation, trouver une mesure plus abo.minable 
que celle-là. Ki les tyrans de Rome ni ceux du 
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inoyen âge ne l'avaient imaginée; on ne pou- 
vait avouer avec moins de pudeur que ce n'é- 
tait pas tant aux personnes qu'on en voulait 
qu'à leur fortune ; et maintenant il y a des 
hommes qui accordent leur amour i ces mons- 
tres, auteurs de lois pareilles. J'avoue que, nous 
qui les souffrîmes, n'étions guère moins cou-> 
pables, mais alors où était , en France, le cou- 
rage et la vertu militante ? 

Le gouvernement révolutionQaire fut cod-' 
solide p^r une loi du 4 décembre. Â la même 
époque, et au nom du comité de salut public^ 
Robespierre nous apporta une pièce de diplo- 
n]atiei:évolutioonaire,ainsiintitulée : Réponse 
de la convention nationale au manifeste des 
rois ligués contre la république. En voici quel- 
ques fragmens : 

(( La convention nationale répondra-t-elle 
a au manifeste des tyrans ligués contre la ré- 
« publique? II est naturel de les mépriser; 
« mais il est utile de les confondre ; il est juste 
■ de les punir... Ba quoi nous accusent-ils ? 

«c de leurs propres forfaits Ils accusent le 

« peuple français d'immoralité la morale 

« des rois est la vertu des courtisans ! Peu- 

« pies.... admirez,admirez, la sagesse de Geor-r 

1 



j.,r,i,z<,d=vGoogIe 



aïO HISTOIRE PITTORESQUP. 

u ges (le roi d'Angleterre), vantez la tempé- 
u rance et 1» justice de Guillaume (de Prusse), 
« de Iiéopiotd (l'Empereur), exaltez la fidélité 
s conjugale de Catherine (l'impératrice de 
u Russie) et la modestie d'Antoinette.... Ils 
a nous accusent d'irréligion... qu'elle est édi- 
« fiante la piété des tjrans! » 

Le reste était du métne ton ; un m^ange de 
fureur et d'ironie, des périodes longues et 
embarrassées , un liel atfreux qui avait be- 
soin de déborder. On n'eu accueillit pas avec 
moins d'acclamations cette œuvre indigeste, 
et on en ordonna l'inupression et l'envoi à 
toutes les villes de la république et de l'Eu- 
rope. Les outrages dont cette pièce était par- 
semée annonçaient ta-haine que la montagne 
portait à tout ce qui était légal ; rien ne pou- 
vait l'arrêter dans sa rage délirante, et surtout, 
peu de temps après, lorsque la nouvelle lui 
fut venue de la reddition de Toulon que les 
coalisés abandonnèrent le 19 décembre 1793. 

Cette ville , livrée aux Anglais et aux Espa- 
gnols, qui avaient promis de ta garder au roi 
de France , était séparée de la république de- 
puis quelques mois. T^ général Cartaux , qui 
commandait en Provence , accourut au pre- 
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mier bruit de cet événement et fut assez heu- 
reux pour se saifiir des gorges d'Olliouses 
avant que les Anglais pussent s'y établir. 
Ceux-ci se contentèrent de fortifier les ap- 
proches de la plaça, &ute importante qui 
retomba sur eux. 11 eût mieux valu qu'au 
moyen de troupes de débarquement, forméeK 
par la coalition , ils eussent entrepris de por- 
ter la guerre en avant ; les chances leur en 
seraient devenues plus favorables. 

Cartaux, non inquiété dans ses positions, 
s'y maintint , son armée se grossit ; mais , sou- 
mise à un cbef dont l'ignorance dépassait 
toute idée , elle serait demeurée inutile si on 
ne lui en eût envoyé un plus habile. On le 
trouva dans Dugomierf générât divisionnaire 
de l'armée des Alpes, C'était la verbi antique 
unie BU courage moderne , un de ces hommes 
rares qui dédommageât, aux temps de per- 
turbation, de la foule des intrigans et des 
scélérats. Il prit le commandement à la place 
de Cartaux, vers les premiers jpurs de no- 
vejnbre. Il s'occupa d'abord du soin de ras- 
sefubler assez d'artillerie pour pouvoir sou- 
tenir le feu de celle des ennemis qui avaient 
trouvé dans la ville un matériel immense. Il 
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exerça tes recrues qui arrivaient à son arméé^ 
ainsi que les volontaires , et put se livrer à ces 
soins majeurs avec d'autant plus de tranquil- 
lité que les Anglais ne firent presque jamais 
desorties , et queceltes qu'ils tentèrent eurent 
Heu si nonchalamment qu'on pourait soup- 
çonner qu'elles ne lurent quepourla forme. La 
première fut signalée par la prise du général 
Oshura. On a prétendu, et non sans raison, 
que l'enlèvement de ce général anglais fut une 
ruse convenue à l'avance entre les assiégeans 
et les assiégés. Les Anglais , voyant l'impossi- 
bilité de conserver Toulon, la rendirent à la 
république au prix de cinquante millions , à 
jce que l'on ovit ; mats ils devaient laisser in- 
tacts tous les édifices et les travaux d'art, 
ainsi que la flotte. Ils ne tinrent pas cette par- 
tie de l'accord caché, et le gouvernement 
finnçais fut totalement leui- dupe. Augustin 
Kobespierre, quelques jours avant le 9 ther- 
midor, me fournit là-dessus des lumières qui 
ne ine permettent pas de douter de la chose. 
Le 7 décembre, Dugommier à son tour^ 
donnant le signal de l'attaque , emporta d'as- 
saut la principale redoute, que les ennemis- 
défendirent avec assez de chaleur. A la nou- 
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Telle de cet avantage important , la consterna- 
tion se répandit parmi les Toulonnais , et les 
coalisés firent sur-le-champ leurs préparatife 
pour mettre à la voile. Cette prudence leur 
servit utilement, car Dugomrnier pressa le 
siège avec tant de vigueur, que, quatre jours 
après, tous les ouvrages en dehors du corps 
de ta place étaient k nous. Le général Lapoype 
se signala particulièrement dans-les combats 
qu'il eut à soutenir pour parvenir à se loger 
sur la montagne de pharon, 

L'artillerie se distingua dans cette journée: 
les principales dispositions de cette arme 
avaient été récemment confiées à Bonaparte, 
jeune officier de mérite et renipli de patrio- 
tisme, d'enthousiasme militaire, et actif et 
parleur, comme à cette époque il fallait l'être 
pour faire son chemin. Né Corse, élevé à l'é- 
cole de Brienne, on le disait noble, et il s'é- 
tait fait ardent jacobin. On lui dut une partie 
dusuccès, quoiqu'on oublia de te mentionner 
ilans les relations officielles. Barras , qui eut 
occasion de te connaître, ne l'oublia pas, et, 
plu^tard, à la journée du i3 vendémiaire, 
l'employa avec avantage , et lui a, depuis, faci- 
lité le moyen d'obtenir le commandement en 
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chef de l'armée d'Italie, où maitenantit 
achève de se rendre célèbre par des actions 
qui le placent au rang des plus grands capi- 
taines. 

Note de l' acteur. Je laisse sans correction 
ce que j'écrivais en 1 79^ du général Bona- 
parte. Je ne prévoyais pas encore que de re- 
tour de texpédition d'Égjrpte il s'emparerait 
du gouvernement de la république, sous le titre 
modeste de consul; que plus tard il devien- 
drait empereur des Français , et que par son 
mariage- avec une archiduchesse d'Autriche il 
assurerait le trône à ses descendons. J'écris 
ceci le 11 mars 1 8 1 o, lendemain du four de la 
naissance du roi de Rome, qui achètera de 
consolider le vaste ouvrage de son glorieux 
père. Puisse cette dynastie ^ sous laquelle 
je m'honore de vivre, fournir une carrière 
aussi prolongée que celle des Capets infor- 
tunés. 

L'artillerie fut dirigée par le chef de ba- 
taillon Bonaparte avec tant d'habileté et de 
bonheur, qu'elle éteignit la ville, et y mit le 
feu en plusieurs endroits. En métne temps 
que l'infanterie s'emparait des forts Lamal- 
gne et Màlbosquet. Ce moment parut décisif 
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aux Anglais; ils ne balanœrentplus k prendre 
leur fuite; ils permirent à une partie de lea 
acconiipagner ; les Espagnols en reçurent aussi 
une nombreuse foule dans leurs vaisseaux) 
mais quand on eut admis sur l'une et l'autre 
flotte tout ce qu'oo pouvait y recevoir sans 
danger, on repoussa les survenans à coups de 
canon à mitraille: acte iniame, et qui acheva 
de déshonorer cette expédition malencon- 
treuse. 

Un des avantages que ta rép^lique retira 
de la rapidité que le général Dugommier mît 
à faire cette conquête fut la conservation 
d'une grande partie de ta flotte. De vnogt» 
sept vaisseanx qui se trouvèrent dans le port, 
les Anglais ne purent en emmener que trois; 
il est vFai qu'ils emportèrent avec eux l'espoir 
d'avoir détruit le reste : car ils signalèrent 
l'instant de leur départ en mettant le feu À la 
corderie et à ceux de nos Mtimena qui, étant 
sons le vent, devaimit communiquer l'incendie 
avec rapidité. Des secours prompte sauvèrent 
la corderie et l'arsenal. Les forçats eux-mêmes 
travaillèrent, en attendant l'arrivée des trou- 
pes , à éloigner de l'incendie les vaisseaux les 
plus menacés , et parvlurent à en sauver 
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quinze,àraide âès secours que tes vainqueur^ 
leur apportèrent bientôt. 

La ville tomba en notre pouvoir le 19 déi 
cembre. Dès que la nouvelle en vint à la con-i 
vention, la montagne se hâta de faire rendre 
un décret pareil à celui qui avait décidé du 
sort de I^yon. Le nouveau était conçu en ces 
teq|Res : 

H Art. I: L'armée qui a vaincu Touloh a bleu 
mérité de la patrie. 

a Art. n. Il sera célébré une fête nationale, 
décadi prochain , à Paris , et le premier décadi 
après l'arrivée du présent décret dans toutes 
les parties de la république j en réjouissance 
de la piise de Toulon. La convention y as- 
sistera. 

V Art III. Les représentans du peuple qui 
sont à Toulon recueilleront les traits de cou-: 
n^ et d'héroïsme des guerriers qui ont vain- 
cu Toulon. 

« Art- IV. La ville de Toulon est suppri-^ 
roée ; elle portera désormais le nom de Port 
de la Montagne. 

a Artv'.V. Les maisons de l'intérieur seront 
rasées, on n'y conservera que les édifices et 
les établissemens nationaux. 



DiailizodbvGoOgk' 



DE LA COMVKMTlOir. 317 

ir Art. VI. Le présent décret sera porté 
aux armées et à tous les départemens par des 
courriers extraordinaires. » 

Où voit que les jacobins ne revenaient pas 
de leurs premières folies furieuses , que, non 
ooDtens d'exterminer les hommes , ils pour* 
suivaient leurs guerres contre les maisons. Les 
féroces représentans qui, dans ce momeqf, 
étaient en mission dans la Provence, n'accom* 
plirent que trop bien les ordres du comité de 
salut public. Ce furent d'abord Barras et Fré- 
ron; le premier, gentilhomme provençal, et 
d'une des plus anciennes familles du pays, 
avait servi dans la marine ; il s'était rangé , dès 
l'aurore de la révolution, du parti contraire à 
la cour ; il concourut à la prise de la Bastille, 
et, depuis, devenn membre de la conven- 
tion, vota le régicide. Il' ne manquait ni d'ac- 
tivité, ni de courage, ni d'esprit; il avait djts 
connaissances étendues « des manières agréa- 
bles, et , néanmoins, se conduisit en jacobin 
déterminé ; par frayeur, sans doute, et pour se 
faire pardonner le crime fie sa luiissance, la 
noblesse. i 

Fréron, fils du célèbre critique contempteur 
de Voltaire, et filleul du vertueux roiStanislas, 



DiailizodbvGoOgle 



3l8- HISTOIRE PITTOBESQtrE 

tour à tour roi infortuné de Pologne, et duc si 
heureux de Lorraine; celui-ci valait moins q^e 
l'autre. Il était néanmoins habile péroreur , 
mais sans caractère marqué; lâdie surtout 
par excellence , et capable d'autant plus de 
toutes sortes de forfaits. Il n'a jamais fran- 
chement aj^artenu à ancuu parti ; aussi , 
siîest-il chargé des actes exagérés de chacun 
d'eux. 

L'un et l'antre entrèrent dans Toulon en 
furieux , déterminés k laisser dans cette 
ville des traces affreuses de lenrj passage. 
A peine y furent-ils, que les Français de Tou- 
lon et tous ceux ensuite qu'on leur désigna 
comme ayant trempé dans le complot qui au- 
rait appelé les Anglais furent incarcérés, et 
destinés k la mort en détail. Mais cela n'était 
pas suffisant à leur rage : une proclamatiou 
cM^ouoa, sous peine de perte de la vie, sans au- 
cune forme de procès, à tous les propriétahre» 
de se rendre, le même jour, et à la même heure, 
au Champ-de-Mars, pour y recevoir une com- 
munication importante et intéressant leurs fa- 
railles.*On leur obéit: trois mille citoyens 0q<- 
virOQ se présentent, impatiens de connaître 
ce qu'on va leur dire ; ils se rangent ainsi 
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qu'on leur enjcrint de le faire.... Tout-à-coup 
une batterie masquée est découverte, et tire 
sur eux à mitraine.... Ces malheureux tom- 
bent morts ou horriblement mutilés; quel- 
ques-uns n'ont pas été touchés par la grêle 
meurtrière, ils vivent; on le soupçonne du 
moins. Alors, Fréron s'écrie: 

a La justice nationale est satisfaite; qile 
ceux qui respirent encore se lèvent , la répu- 
blique leur fait grâce. 

On croit à celle parole. Un certain nombre 
de Toulonais non atteints se' flattent que la 
fureur des rejH^sentans est assouvie; et, 
comme il le leura dit, ils se relèvent; mais, au 
même instant, une nouvelle décharge les fou- 
droie , et des scélérats achèvent à 'Coups de 
baïonnettes et de sabres ceux que la mitraille 
n'a pas tués. 

Ce début affreux fut suivi d'exécutions par- 
tielles. Les Toulonais, les habitans des cam- 
pagnes et des communes voisines furent pa- 
iement livrés aux bourreaux. Les fusillades et 
l'écha&ud demeurèrent en permanence ; les 
feprésentans en mission se montrèrent im- 
placables; la population diminua devant eux 
de vingt-huit mille quatre cents qu'elle ^it à 
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moins de sept mille. Aussi nous écrivaient-! 
ib , ou pour mieux dire au comité de salut pu- 
blic : 

a Chers collègues ! les seuls honnêtes gens 
que j'ai trouvés à Toulon sont les galériens; 
tout ce qui est étranger est fait prisonnier, 
tout ce qui est Français est fusillé, la justice 
Nationale s'exerce journellement l'on fu- 
sille à force; déjà tous les officiers de la ma" 
rine sont exterminés. La république sera veu*- 
gée d'une manière digne d'elle , les mânes des 
patriotes seront app9isées> ». , 

Plus tard ces représentans, auxquels se joi- 
gnirent SaUcetti, Ricord et Robespierre jeune, 
que je n'aurais pas dû oublier, car ces trois 
là ne se montrèrent pas moins assassins que 
les deux autres. Plus tard, dis-je, ces repré- 
sentans écrivirent encore , et deux njois envi- 
ron après la prise de Toulon : 

« La majeure partie des habitans est em- 
barquée, et la justice nationale n'est pas as- 
sourdie comme elle devrait l'être On a 

ouvert l'avis de détruire la ville par l'effet de 
la mine , on ne le pouvait pas sans risquer de 
brûler les magasins et l'arsenal. Il a été dé» 
cidé que tous les maçons des six départemens 
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ënvirônAans seront requis d'arriver avec leurs 
outils |>our une démolition générale et 
prompte ; avec une armée de douze mille ma- 
çons la besogne ira grand .train., et Toulon 

doit être rasé en quinze jours Tous les 

jours, depuis notre arrivée (le 19 décembre) 
nous bisons tomber deux cents têtes ( %fé' 
prier 17941 date de la lettre] il y a déjà huit 
cents Toulonais fusillés ( le compte n'est pas 
exact), les fusillades sont ici à l'ordre du 
jour. 

« Fusillades jusqu'à ce qu'il n'y ait plus de 
traîtres j- 

Le cœur se serre, et l'on frémit seulement 
à transcrire des phrases pareilles en style de 
canibales. Voilà comment la France aété gou- 
vernée pendant toute la durée du gouverne- 
meut révolutionnaire. 

Lorsque de tels crimes étaient commis, no3 
armées se couvraient de gloire. La guerre ex- 
térieure était continue. Le 9 juin (je re- 
prends les événemens militaires depuis le 
3iraai)le général Uoucbard vainquit un corps 
autrichien, mais sans en retirer aucun avan- 
tage. Par ta position réciproque des deux ar- 
mées , le 1 3 , la ville de Condé , vivement at* 
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..taquée par la coalitiou , fut enfin contraiute 
de se rendre le a4 suivant , et dans les Pyré- 
nées-Orientales le port de Bellegarde tomba 
au pouvoir cl^ général espagnol Bicardos, 

Le mois de juillet ne nous fut pas non plus 
favorable. Mayence, assiégée par quatre-vingt 
mille Prussiens commandés par le général 
Kalskreutz, sous l'autorité du roi Frédéric- 
Guillaume en personne, dut ouvrir ses portes. 
Le général français Aubert Dubayet, chargé 
de la défendre avec une garnison de dix-sept 
mille hommes , obtint une capitulation hono- 
rable pour lui et avantageuse à la république. 
Ses troupes ne furent point faites prisonnières 
de guerre ; on les laissa libre de rentrer en 
Fraoce^à la seule coédition de ne point $er- 
vii* d'un an contre les alliés. La convention 
les envoya en poste combattre daçs la Ven- 
dée, qu'elles ravagèrent entièrement, mais où 
elles périrent jusqu'au dernier homme. 

Le ad du même mois , Valenciennes à son 
tour capitula aux condidons de Mayence, 
et sa garnison alla pareillement dans la 
Vendée. Ce fut à la prise de cette ville que 
l'Autriche acheva de lever le masque , en 
' déclarant que les conquêtes étaient £aites,ilon 
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pour Louis XYII, mais pour le compte de 
l'empereur. Là et à Coudé on effaça tous les 
signes de la dominatiou française, pour y 
substituer ceux de la maison de Lorraine. 

Le 23 août les Anglais s'emparèrent de 
Pondichery, et successiTemeot toutes les pos- 
sessions françaises dans te Bengale , le Mala- 
bar et la côte de Coromandel , tombèrent en 
leur pouvoir. 

Tant de désastres successifs furent en par- 
tie réparés par la victoire de Nondtschoot, 
gagnée sur les alliés, dont le duc d'Yorck 
était généralissime sur ce point. Les consé- 
quences de cette bataille importante-, livrée 
les 6 , 7 et 8 septembre , fiirent la levée du 
siège de Dunkerque, que le dpc d'Yorck 
abandonna avec une lâcheté sans parâlle. 

Le 1 1 la viUe du Quesooy se rendit au gé- 
néral autrichien comte de Clarfaix ; le 1 8, les 
Anglais s'établirent dans une portion de l'île 
de Saint-Domingue, et le 23 ils entrèrent au. 
fort de Saint-Nicolas. Le i6 octobre, jour du 
supplice de l'auguste et lùalbeureuse Marie- 
Antoinette , le roi de Naples , son beau frère , 
déclara la guerre 4 la république. Ce jour-là le 
général français Jourdan parvint à débloquer 
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Maubeuge. Ce succès fut compté parmi les céI-' 
lamilés de tous genres qui nous accablaient dé 
chaque point. Ceci était une faible compen-i 
sation , d'ailleurs , de taat de pertes réitérées 
auxquelles il fallut joindre , le 22 décembre 
suivant , celle des forts et place Saint-Elme * 
CoUioure et Port-Vendée, qui furent livrés 
aux Espagnols. 

La Vendée pareillement subit les consé-^ 
quences désastreuses de la guerre et avec plus 
d'apreté encore , parce que celle-là avait lieu 
entre des citoyens. Elle a eu ses historiens 
particuliers , et je ne m'attacherai pas à reve^ 
nir stir leurs traces, j'y renvoie ceus qui veu- 
lent connaître les faits détaillés de cette latte 
acharnée et sanglante. Les insurgés, en géné^ 
rai, tant que dura l'année, eurent l'avantage^ 
maigre les revers nombreux dont il fut ac- 
compagné. 

Ainsi finit au milieu de calamités épouvan- 
tables l'an 1793, dont, certes, le souvenir ne 
mourra pas. Il s'ouvrit par le plus coupable 
de tous les crimes, par l'assassinat juridique 
du roi de France; il futsignalé encore par l'é- 
tablissement du gouvernement du tribunal de 
l'arfnée révolutionnaire; par la révolution du 
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3i mai qui arracha l'autorité à la conveution 
pour la transporter à la comintiiie de Paris à 
qui le comité de salut public l'enleva plus 
tard ; par la promidgation d'une constitution, 
nouvelle œuvre insensée et inexécutable; par 
l'abolition de la religion chrétienne que rem- 
plaça le culte fou de la raison ; par la des- 
truction de tous les établissemens utiles ou 
honorables ; par le supplice de la reine , 
d'Egalité, des girondins et d'une multitude de 
victimes; par la révolte de Lyon, de Mar- 
seille , de Toulon ; par celle partielle de tant 
d'autres départemens; par la promulgation 
des lois les plus absurdes, quand d'ailleurs 
elles n'étaient pas criminelles; par la perte de 
nos colonies , par des désastres miUtaires im- 
portans, par tous les maux enfin dont la 
colère céleste punit les peuples. 

Ce fut une époque sinistre, épouvantable, 
extravagante, uu cahos d'anarchie, de despo- 
tisme et de forfaits; où la tyrannie parla au 
nom de la Uberté, où la vertu fut poursuivie 
avec une véhémence supérieure à celle em- 
ployée jusque là envers le vice. La France 
n'avait ni commerce, ni agriculture, ni in- 
dustrie, ni revenus, ni lois. L'arbitraire, assis 
T. m. i5 
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sur l'éjchafaud , la remplissaU à Uâ seul , et les 
populations ,^ dans un désespoir morne, ne 
possédaient même pas cette énergie qui re- 
pousse les. chaînes avec le courage du lâche 
Révolté. 
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CHAPITRE XI. 

Cames du pouvoir des jacobins. — Le courage manquait 
pour les combattre. — Ce qui le* dirisa. — Robespierre 
vent se défaire d'une partie des membres de ta montagne. 
— Fin de Théroignede Méricourt. — Succède BoseLa- 
combe. — Parrallèle de H«^alt de Séchelles et de Saint- 
Jnst. — Haine réciproque qu'ils se portent. — Querelle 
qu'ils ont ensemble au comité de salut public. — Hérault 
de Séchelles fouette Saint-Just chez Rose Lacombe. — 
Celui-ci diercheàse venger. — Début de l'intrigue deRo- 
bespierre contre Danton son rival. — Danton est accusé de 
concussion. — Robespierre joue les membres de la com- 
mune ses adversaires. — Quelques hébertistes. — Jnl- 
lien, de Toulouse, Delaïuiay d'Angers, compromis par 
nne affaire de Gnance. — Ce qui en résulte. — Robes- 
pierre commence l'attaque ïla convention. — Ftnu et ter- 
reur. — Hébert transporte ta querelle au jacobins. — 
Discours de Robespierre sur la liberté des cultes. 

Je suis enfin arrivé à l'époque solennelle où 
le mal porté rapidement à son comble, et ne 
pouvant aller plus loin, tendait, par l'effet 
du cours ordinaire des choses humaines, à . 
s'amortir d'abord et àdisparaître ensuite, non 
sans laisser toutefois des marques sanglantes 
'■de son passage. Les excès révolutionnaires 
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augmentaient chaque jour à cause de l'union 
des scélérats qui en étaient les auteurs. On 
aurait dit que ces hommes pervers n'avaient 
qu'un corps , qu'une ame, à tel point ils met- 
taient de l'ensemble dans leurs opérations. La 
montagne dans l'assemblée; les comités de salut 
public, de sûreté générale en dehors de nous , 
quoique composés de nos collègues; le tribunal 
révolutionnaire ; la commune de Paris ; les 
clubs des jacobins et des cordeliers; tout cela, 
chacun suivant s<»i rang de création, cou- 
courut d'abord au renversement de la monar- 
chie, puis au meurtre du roi , puis à tous les 
-actes de despotismepopula're, de tyrannie dé- 
magogique, ci*uelle et absurde, puis à la défaite 
desgirondiusqui, malgré leurs fautes et même 
leurs crimes, pouvaient avoir un certain droit 
à se placer parmi les hoBoétesgensde la con- 
vention. 

Cette nAasse de méchass aTaît rempli la 
Frabce dË terreur et de sang ; elle renvereait 
les vUles opulentes ; décimait les habitans des 
communes; appauvrissait la France par des 
mesura insensées et terrible ; tuait le com- 
merce, les arts, l'agriculture; rendait la pro- 
priété incertaine ; et poussait aux frontière^ 
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tonte la portion active de la populatiao , 
moins dans l'intérêt de la France , que pour 
se soutenir elle-même contre la juste Ten-* 
geance du dedans et du dehors. 

Tout se courbait sous ces hommes féro- 
ces. La vertu efFrayée consentait à mourir, 
ou à se déshonorer. Il n'y avait guère de mi* 
lieu possible entre tomber victime de tels 
excès ou à en prendre sa part. Une inquié- 
tude universelle, un malaise permanent, rér 
pandu sur la surface de la France , une lâcheté 
d'obéissance, qu'on s'arrangeait pour qualifier 
d'énergie, de réngnation au moment que la 
résistance était impossible , annonçaient que 
chaque français trouvait moins pénible de 
mou rir que de se défendre ; et qu'on subirait 
ce joug iusupportable tant qu'il plairait aux 
jacobins de le perpétuer. 

Il n'y avait donc aucune espérance d'un 
meilleur sort ? Non , sans doute , si on l'eut 
attendu des seuls efforts de la classe honnête; 
mais comme partout le remède est à côté de 
la souffrance , ce devait être du choc enfin 
indispmsable des méchans entre eux que vien- 
Vdrait forcément le satut de tous, et quoique 
près d*un an dut s'écouler encore avant la dé- 
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livraDce totale, cependantdès la fin de 1793, 
les personnes accoutumées à bien voir, pu- 
rent concevoir l'espéran.ce que le ciel, ayant 
eniîn pitié d'eux , jetterait la discorde au mi- 
lieu des méchans , et les frapperait de cette 
cécité divine dont il se sert pour punir les 
hommes et les nations. 

Robespierre devint le moteur principal de 
cette révolution nouvelle. Ce fut lui qui l'en- 
treprit dans son avantage personnel , ne s'a- 
percevant pas qu'une fois l'édifice du crime 
ébranlé , chaque pierre qui s'en détacherait 
le rendrait lui-même moins solide, et qu'il 
serait un jour enseveli sous les derniers dé- 
bris qu'il s'obstinerait^ remuer imprudem- 
ment. 

Robespierre voulait le pouvoir , et Marat 
mort, son seul compétiteur redoutable était 
le terrible Danton. Danton sorte d'atlas ré- 
volutionnaire qui , tandis que Robespierre 
tremblant de frayeur se tenait à l'écart, avait 
à lui seul renversé le trône a la journée du 
1 o août ; c'était lui encore qui , en organisant 
la terreur, s'était sauvé ainsi que ses complices 
àrapprochedescoalisés,aucommeQcementde - 
septembre 1792; lui qui plus tard avait dé- 
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cidé la mort du roi en épouvantant une poi« 
tion nombreuse de ses timides collègues. Le 
peuple aimait l'éloquence âpre de Danton, sa 
chaleur fanatique, et jusqu'à ses formes co- 
lossales, à sa figure belle, par le pittoresque 
de sa laideur : le peuple se croyait plus fort 
ayant Danton à sa tète, et il ne dissimulait 
pas sa prédilection pour lui. 

Cette popularité tourmentait Robespierre; 
il essayait sourdement de la détruire; il le 
pouvait d'autant moins qae l'influence de 
Danton était supérieure à la sienne auprès de 
la commune de Paris, alors poids immense 
dans la babnce de l'autorité. Robespierre 
Toyant ceci, comprit que pour arriver au 
seul homme qui, véritablement lui foisait 
ombrage, il fallait commencer par Tisoler de 
ses alentours, et surtout le séparer de cette 
commune si ancrée dans l'esprit des républi- 
cains fanatiques. Ce fut à quoi il s'arrêta dans 
ce moment, avec autant de persévéraace que 
d'astuce. 

Je fus mis an courant de ceci par des pro- 
pos qui échappèrent à Augustin Robespierre 
avant son départ pour le midi. Il venait sou- 
vent se reposer chez Rose Lacombe, que je 
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«ojais asfidûm^t, et où ne paraissait plus 
Théroigne de Mèricourt. Celle-ci, depuis peu, 
avait été fouettée publiquement par tes tricor 
teuses de Robespierre. Je ne sais trop pour- 
quoi t -car tout ce monde-était du même aca- 
bit , cette femme avait abusé de ses opinions , 
et chaque jour, devenant exaltée plus que la 
veille, marcbait avec rapidité à la fcdie fu- 
rieuse dahE laqœlle «lie a vécu encore peo- 
daut tant d'années. Son rôle ayant fini, ceux 
qui l'avaient excitée Tabandonnèrait soudai- 
nement. Le remords s'empara d'elle, ébranla 
«on cerveau déjà £&ible, et elle tomba dans 
une monomanie de rage et de malpropreté 
hideuse dont elle n'est plus sortie; elle a eu 
cependant quelques înstans de lucidité, qu'elle 
ânpioyait à écrire tous les événemens de sa 
vie désordonnée. 

Rose Lacombe tte lui ressemblait d'aucun 
point; c'était une excellente patriote, rem- 
plie de vivacité et de courage. Elle fit ses 
preuves au lo août; mais ensuite elle rentra 
par degrés dans le rôle ûmple dont son sexe 
ne doit pas s'écarter; mais comme elle était 
.channaote, comme elle possédait de rares 
qualités > une discrétion à toute épreuve, une 
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amidé chaleureuse et désintéressée à l'égard 
de ceux qu'elle aimait, il en résulta que les 
plus impies de la convention nationale se plai- 
saient dans sa société ; tous y étaient accueil- 
lis également bien; mais par instinct de con- 
servation elle coquettait principalement avec 
les Robespierre et leurs affidés ; aussi fut elle 
tranquille jusqu'au 9 thermidor. 

Cette familiarité , avec tant de gens d'opi- 
nions divergentes, la mit en position de ser- 
vir beaucoup d'invidus , et d'apprendre une 
foule de particularités curieuses. En voici une 
qu'elle me raconta en éclatant de rire, et que, 
plusprudent,je lui conseillai de taireparcrainte 
que sa divulgation ne nuisit à elle et à moi : 

Hérault de Séchelles était un de ses assidus 
ainsi que Saint- Just. Tous deux beaux, spi- 
rituels , et faits pour plan-e aux femmes , sur- 
tout quand ils oubliaient qu'ils étaient mem- 
bres de la convention , ce qui arrivait sou- 
vent au premier et presque jamais au second. 
J'ai déjà fait connaître Hérault. Quanta Saint- 
Just, on a vu rarement un plus superbe ti- 
gre, rien n'égalait la grâce angélique de ses 
traits, si ce n'était la profonde scélératesse de 
sou ame ; il y avait là le corps d'Adonis avec 



DiailizodbvGoOgle 



334 HISTOIRE PITTOBE8Q0C 

les sentimens des monstres les phis célèbres 
de la mythologie payenne. C'était à faire fré- 
mir que la contemplation de ce contraste du 
moral et du physique. Il fallait aimer Saint- 
Just en le regardant, et le détester aussitôt 
qu'on avait pu le connaître et l'apprécier; 
lâche, cruel, rampant, audacieux, fourhe et 
féroce, avide de pouvoir et d'argent, pré- 
chant la vertu et se livrant aux vices les plus 
infâmes. Il ne se peut rencontrer une autre 
fois une telle composition , erreur fatale de 
la nature ; et c'était bien à lui qu'étaient ap- 
plicables les vers de Bacine dans Phèdre : 

Faat-il qae sar le froot d'nn per6de adnltère 
Brille de la verta le Mcré caractère , 
Et ne devrait-on pas k des signes certains 
RecoDnattre le cœurWa profanes hamains ? 

Hérault de Séchelles au contraire , à part 
son faux air révolutionnaire, erreur d'une 
ame exaltée, et qui était allé au mal par une 
route qu'il avait crue celle du bien, possédait 
une foule de qualités brillantes, ne manquait 
ni de générosité ni d'amour de ses sembla- 
bles; il était charitable, compatissant, sans 
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feço'n avec le» hommes, quoiqu'en observant 
les règles de la politesse , et rempli de pas- 
sion et de galanterie envers les femmes, dont 
l'amour qu'il leur portait faisait , avec la po- 
litique , l'affaire importante de sa vie. II en 
résultait qiie si ses opinions le rapprochaient 
de Saint- Just , la sympathie entre eux n'exis- 
tait pas ; que même chacun d'eux ressentait 
de l'aversion et de l'éloignement pour l'au- 
tre. La duplicité de Saint-Just ne s'accordait 
aucunement avec la franchise d'Hérault de 
Séchelles. 

De là dérivait une guerre sourde, perpé- 
tuelle et même déjà ardente; ils ne se combat- 
taient pas encore en public que déjà ils se 
détestaient en particulier. Les choses étaient 
à ce point d'irritation réciproque lorsque, 
dans une séance du comité de salut "public 
dont tous les deux étaient membres, ils se pri- 
rent de bec, la querelle s'envenima de leur 
•rancune secrète et alla si loin que Hérault de 
Séchelles , ne mettant plus de bornes à son 
emportement, dit à Saint-Just : 

K Je suis bien sot de disputer avec un pol- 
tron , un drôle , un misérable à qui je pour- 
rais donner cent coups de pied au cul sans 
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qu'il fît autre chose que me remercier ,-S tel 
point il est lâche. » 

Les coUègaes s'interposèrent après ce dé- 
but, et Hérault sortit en disant que Saint- 
Just tiendrait pour bon ce qu'il venait de lui 
. débiter , si dans moinâ d'une heure il n'était 
pas en nieEure de lui en demander raison. 

Saint-]ust li'en 6t rien ; un jour s'écoula; 
Hérault de Séchelles s'avisa de. rendre une vi- 
site à Rose Lacombe, et , corameji cette épo- 
que on n'annonçait point et que presque tou- 
jours on se servait soi-même, il ne trouva 
personne dans la première pièce de l'apparte- 
ment de la jolie républicaine et arriva tout 
contre la porte de Ia cbanibre à coucher où 
Rose était avec Saiat-Iast. Celui-ci, poussé 
par son mauvais génie , parlait de son en- 
nemi qu'il accommodait de toutes pièces en le 
calomniant indignement. 

Hérault de Séchelles s'arrêta , le laissa dire 
à son aise, mais , lorsqu'il eut fini, il parut à 
l'improviste , f^ma la porte à doublé tour, 
mit la clef dans sa poche, et, s'avançant vers 
Saint-iFust pétrifié, lui dit : 

u- Je n'ai pas perdu un mot de tout ce que 
tu viens de dire, vil coquin à quadruple 
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trempe; te proposer un duel serait inutile , te 
rompre les os me fatiguerait ; il te faut cepen- 
dant un châtiment : choisis de te laisser brû- 
ler la cerveile (et Hérault lui présenta un pis- 
tolet) ou de te déculotter toi-même pour que 
je t'applique la correction que tu mérites si 
Lien. » 

Saint -Just se récria « voulut pérorer, com- 
poser; un geste terrible de son antagoniste le 
ramena au point capital; il en eut une telle 
frayeur que, sans oser marchander davan* 
tage et en sanglottant bassement, il se déter- 
mina à se soumettre à la nécessité. Il baissa 
donc le vêtement nécessaire, pendant que 
Rose, dont la pudeur était alarmée, passa 
dans un cabinet Toisin , d'où elle entendit 
très-distinct«nent la main de Hérault de Sé- 
chelles s'appesantir et retentir avec éclat. 
L'admonestation frap|}atite achevée, le tapeur 
rouvrit la porte , jeta Saint- Just à l'anticham- 
bre et demeura long-temps encore à causer 
avec Rose Lacombe qui ne pouvait cesser de 
rire au souvenir de la scène dont elle venait 
d'êti% témoin de auditu. 

Certes , c'était là un affront sanglant , un 
affront dcmt la vengeance demandait , pour 
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être satisfaite , la vie de qui l'avait conlteis. 
Déjà Saint'-Jtist avait à punir l'iosuite qui lui 
avait été faite devaut les membres du comité 
de salut public ^ celle-là, d'ailleurs, était suf- 
fisante à cause de son éclat , et il s'y employa 
activement. Son premier moyen fut d'écarter 
Hérault de Séchelles du comité, afin d'avoir 
le loisir d'y manœuvrer contre lui tout à son 
aise. Hérault ne comprit pas sa position, il 
s'en fut en province , et cette absence de Paris 
décida sa perte. Je m'en occuperai lorsque le 
moment en sera venu. 

Saint-Just obtint d'autant plus facilement 
de Robespierre l'abandon de Hérault de Sé- 
chelles que lui-même se dévouait eotièreoient 
à cet ambitieux et que.tous les deux , presque 
dès la même époque, travaillèrent de concert 
à la chute de leurs ennemis communs. Il fal- 
lait , ai-je dit , les renverser les uns après lès 
autres, faire passer d'abord ceux qui auraient 
le moins de solidité , pour arriver ensuite aux 
autres qui étaient Camille Desmoulins, Dan- 
ton , Pache , etc. 

Les affidés de Robe^ierre profitèrent de 
l'absence de Danton pour lancer contre lui 
à la commune des bruits défavorables. On 
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attaqua sa probité , et franchement on en 
avait le droit : Danton était besogneux , parce 
qu'à l'exemple de Mirabeau il dépensait l'ar- 
gent qu'il ne possédait pas encore; il le prenait 
de toutes mains , en avait reçu de Louis XVI 
autant que d'Égalité ; plus tard il en accepta 
des faiseurs d'affaires , intrigans, fournisseurs, 
accapareurs , tout lui parut bon , et il s'en ca- 
chait peu , étant en cela chaudement imité 
par d'autres de nos confrères dont la fripon- 
nerie éclata bientôt avec audace, et parmi 
lesquels je ^signalerai au premier rang le ca- 
pucin Chabot et le poète Fabre d'Églantine. 
Hébert fit comme eux; celui-là aussi lâche et 
vil qne féroce. 

Il y avait encore, en arrière de ceux-là, 
plusieurs autres personnages non moins avî< 
des , non moins intéressés : Vilaint , Delau- 
nay d'Angers, Jullim de Toulouse, Bazire, 
Thuriot, Gusman , Bally, Peyreira, 0ubuis- 
son, Desfieux, Anacharsis Clootz ; quelques- 
uns étrangers accourus en France pour pren- 
dre part à nos troubles politiques et pour eu 
profiter d'une ou d'autre façon. Tout cela , 
avec Chaumette , Rousin , Maillard , Vincent , 
Monmoro et Pache, formaient une société 
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corrompue d'où le jacobinisme n'excluait pas 
certes la cupidité. 

Kobespierre eut peu de peine à tes séparer 
de Danton contre lequel ils se déchataèreot 
tout-à-coup t lui reprochant son amitié pour 
Dumouriez et ses concussions nombrenses 
que néanmoins ils exagéraient. Aucun de ces 
misérables n'avait prévu qu'en se détachant 
du litisceau qui liait ensemble tous les cou- 
pables , ils permetraient à une main invisible 
de les en arracher avec plus de facilité. La 
chose ne manqua pas d'arriver ainsi. 

Chabot, Bazire et Tfauriot ayant commis la 
faute de chercher à renouveler le système 
d'inviolabilité appliquable aux députés, 'Ko- 
bespierre aussitôt lâcha contre eiis les jaco- 
bins qui s'opposèrent à cette mesure et qui 
ne s'arrêtèrent pas là , car aussitôt ils se mi- 
rent à ordonner une enquête rigoureuse dans 
sa minutie, sur les moyens par lesquels ces dé- 
putés, Jullien de Toulouse, Delaunay d'An- 
gers et quelques autres, avaient élevé leur 
fortune. Il en i-éaulta un scandale immense, 
des explications embarrassées qui n'expliquè- 
rent rien. Leurs amis, leurs complices les 
abandonnèrent aussitôt , et ie Père Duchéne 
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(Hébert) les signala dans son journal comme . 
des ennemis de la patrie contre lesquels on 
ne pourrait sévir assez tôt. 

La frayeur saisit les inculpés; Basire et 
Chabot essayèrent de conjurer Torage en se 
séparant de leurs émules ; ils firent mieux : ils 
les dénoncèrent, et, pour donner plus de 
poids à leurs allégations , restituèrent au cot 
mité de sûreté générale cent mille livres que 
chacun d'euxavait touchées pour sa prime dans 
la friponnerie qui consistait en falsifications 
d'articles de décrets relatifs aux opérations 
d'une compagnie financière et à celles de 
l'ex-abbé d'Ëxfugomer. 

Ceci fit un bruit affreux ^ sans pour cela 
sauver les dénonciateurs. Le comité ordonna 
l'arrestation spontanée de Belaunay d'Angers 
et de Jullien de Toulouse , puis , dès le lende- 
main, étendit cette mesure à Chabot et à 
Bazirej 

Ce fut un coup d'éclat dont la commune 
ne comprit pas le retentissement. On s'en oc- 
cupa beaucoup k la société des jacobins. Las 
uns murmurèrent, ce fat le petit nombre ; les 
loutres prétendirent que là où il y avait délit 
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il ËiUait puair,.n'importe sur qui tomberait 
le cMtinaent. 

L'ouverture de l'attaque était commencée 
lorsque Robespierre crut le moment veau de 
se montrer et d'engager la lutte de manière à 
étendre la proscription à intervenir. En con- 
séquence , il monta à la tribnne, et, selon sa 
coutume invariable, prononça un discours 
bors de mesure. 

11 prit pour teste la morale républicaine , 
sujet très-approprié à une circonstance toute 
de relâchement , de voleries , de duplicité , 
de débauche et de mensonge; où tous les 
principes étaient violés, les mœurs corrom- 
pues ; où l'on aspirait à vivre sans dieu , sans 
culte, sans lois, sans préjugés honnêtes , sans 
frein aucun. C'était bien là le cas d'adresser 
aux redresseurs prétendus de cette morale 
républicaine : Ne fais pas ce que je fais, mais 
fais ce que je dis. Quoiqu'il en soit , Robes- 
pierre , parmi le fatras verbeux et sans terme 
que nous fûmes contrains d'entendre , s'écria : 

« Le ressort du gouvernement populaire 
dans la paix , est la vertu ; le ressort du gou- 
vernementpopulaireenrévolution, est la vertu 
et la terreur ; la vertu sans laquelle la, terreur 
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tôt funeste , la terreur sans laquelle la veftu 
«8t impuissante... » 

Il partit de Ut pour entrer en matière , et 
n'achevant jamais , tonna contre les vices de 
ceux qu'il voulait atteindre, sans cependant 
les nommer. En avait-il besoin lorsqu'il les dé- 
signait clairement? Eux ne s'y trompèrent 
pas, et si la vertu leur manqua , du moins la 
terreur les frappa dès cemoment où ils durent 
comprendre quel sort leur était réservé. Je 
ne conçois pas comment Danton et le groupe 
plus intime de ses amis, Camille Besmoulins 
et Fabre d'Églantine ne virent pas que cette 
foudre, qui grondait sur la commune si po- 
sitivement , finirait par les atteiadfe eux- 
mêmes , et comment ils ne revinrent pas à 
elle franchement pour se défendre ensemble 
contre l'ennemi commun. Us n'en 6rent rien, 
et ils se perdirent tous. 

Hébert néanmoins essaya de repousser la 
tempête, et, le premier novembre 1793, se 
présenta à la tribune des jacobins , et là il dit 
qu'on lui annonçait la colère de Robespierre 
allumée contre lui, et certes sans motif, à 
cause de la pureté de ses actions et de sa con- 
duite ; que , si Robespierre le dénonçait , il au- 
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rait tort; il soutint son innocence, celle de 
Pache , de Chaumette qu'il savait également 
meneurs ; et , par une mesure maladroite 
dans la circonstance, crut se démêler de cet 
embarras en accusant Danton d'une manière 
indirecte , en rapportant comme des rumeurs 
ragues les soupçons de concussion qui pe- 
saient sur lui. 

n On prétend, dit-il, que Danton a émigré> 
qu'il est allé en Suisse chargé des dépouilles 
du peuple ; je l'ai rencontré'ce matin dans les 
Tuileries ; et puisqu'il est à Paris, il faut qu'il 
vienne fraternellement s'expliquer avec les 
jacobins : tous les patriotes se doivent de dé- 
mentir les bruits injurieux qui courent sur 
leur compte. Je sais ceux dont on me flétrit 
par Dubuisson qu'on accuse aussi , et qui est 
honnête. On lui en veut ainsi qu'à moi peut- 
être du zèle avec lequel nous poursuivons les 
royalistes et les ambitieux. Dubuisson sait 
qu'une vaste conspiration se forme pour dé- 
sunir et perdre les patriotes. Ceux qui fomen- 
tent ces rumeurs calomnieuses sont le reste 
des complices de Brissot et les partisans des 
Capels qui vivent encore dans la prison du 
Temple. » 
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Robespierre était dans la salle ; il vit que le 
discours d'Hébert s'adressait à lui particuliè- 
rement, et, ne balançant plus dans ce qu'il 
avait à faire, il aborda la tribune à son tour, 
et , prenant la parole : 

« £st-îl vrai que nos plus dangereux enne- 
mis soient les restes impurs de la race de nos 
tyrans? Je vote en mon cœur pour que la 
race des tyrans disparaisse de la terre; mais 
puis-je m'aveugler sur la situation de mon 
pays au point de croire que cet événement 
suffirait pour éteindre te foyer des conspira- 
tions qui nous déchirent? A qui persuadera- 
t-on que la punition de la méprisable sœur 
de Capet en imposerait plus à nos ennemis 
que celle de Capet lui-même et de sa crimi- 
nelle compagne. 

« Est-il vrai encore que la cause de nos 
maux soit le fanatisme, le fanatisme ! Il expire, 
je pourrais même dire qu'il est mort. En di- 
rigeant toute notre attention contre lui , ne la 
détourne-t-on pas de notre véritable danger? 
Vous avez peur des prêtres, et ils s'empressent 
d'abdiquer leur titre contre ceux de munici- 
paux, d'administrateurs et même de prési- 
dens de sociétés populaires. Ils étaient naguère 
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fort attachés à leur ministère, quand it leur 
valait Boixante-dix mille livres de rente, iU 
l'ont abdiqué dès qu'il ne leur a plus valu que 
six mille. Oui, craignez, non pas leur fana- 
tisme , mais leur ambition , non pas l'habit 
qu'ils portaient , niiùs ta peau nouvelle qu'ils 
ont revêtue; craigqez, non pas l'ancieoae «u-t 
perstition , mais la nouvelle et fausse supers- 
tition qu'on veut feindre pour nous perdre. 
Que des citoyens, animés par un zèle pur, 
viennedt déposer sur l'autel de la patrie les 
monumens inutiles et pompeux de la supers^ 
tttion pour les faire servir au triomphé de là 
liberté; la patrie et la raison sourient à ces 
offrandes. Mais de quel droit l'aristocratie et 
l'hypocrisie viendraient-elles mêler ici leur 
influence à celle du civisme? de quel droit 
des hommes , inconnus jusqu'à ce jour dans 
la carrière de la révolution , viendraient-ils 
chercher au milieu de tous ces évéuemens les 
moyens d'usurper une fausse popularité , 
d'entraîner les patriotes même à de âiuases 
mesures, et de jeter parmi nous le trouble et 
la discorde? de quel droit viendraient -ils 
troubler la liberté des cultes au nom de la 
liberté, et attaquer le fanatisme par un haif 
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tisnifî nouveau? de quel droit feraîent-îls dé- 
générer les hommages reudus à la vérité pure 
en des farces éternelles et ridicules. 

« On a supposé qu'en accueillant des of- 
frandes civiques la convention avait proscrit 
le culte catholique. Non! la conventiou n'a 
point hit cette démarche et ne la fera pas, et 
ne la fera jamais ; sou inteution est de main- 
tenir la liberté des cultes, qu'elle a proclamée, 
et de réprimer en même temps tous ceux qui 
en abuseraient puur troubler l'ordre public; 
file ne' permettra pas qu'on poursuive les 
ministres paisibles des diverses religions; ^le 
les punira avec sévérité toutes les fois qu'ils 
oseront se prévaloir de leurs fonctions pour 
tromper les citoyens- .. 

n II est des hommes qui veulent aller plus 
loin , qui, sous prétexte de détruire la supers- 
tition , veulent fnire une sorte de religion de 
l'athéisme lui-même. Tout philosophe, tout 
individu peut établir là-dessus l'opinion qui 
lui plaira. Quiconque veut lui en faire un 
crime est un insensé ; mais l'homme public , 
mais le législateur qui adopterait un pareil 
syatétàe serait cent fois plus insensé encore. La 
convention nationale l'abhorre; la çonventÎQit 
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u'est point un feseur de livres , de systèmes, 
elle est un corps politique et p^ulaire. L'A 
théisme est aristocratique ; l'idée d'un grand 
être qui veille sur l'innocence opprimée et; qui 
punit le crime triomphant est toute populaire; 
Le peuple, les ma&eureux m'applaudissent^ 
et si je trouvais des censeurs , ce serait parmi 
les riches et parmi les coupables. J'ai été, dès 
le collège, un assez mauvais catholique; je 
n'ai jamais été ni lin ami froid ni un défen- 
seur infidèle de l'humanité; je n'en suis que) 
plus attaché aux idées de morale et de poli-t 
ti<]ue que je viens de vous exposer. 

Si pieu n'existait pas, il faudrait l'inviter. 

Robespierre ensuite ajouta : 

a Ijes étrangers (auxquek il attribuait, dans 
des phrases précédentes, tous les maux que 
lui-même faisait peser sur la France ), ont 
deux espèces d'armées; l'uqe sur nos frontiè- 
res , est impuissante et près de sa ruine , grâce 
à nos victoires; l'autre, plus dangereuse, est 
au milieu de nous ; c'est une armée de fripons ^ 
d'espions stipendiés qui s'introduisent par-* 
tout, même au sein des sociétés populaires^ 
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C'est cette factioD qui a persuadé à Hébert 
que je voulais faire arrêter Pache , Chaumette, 
Hébert et toute la commune. Moi arrêter Pa- 
che dont j'ai toujours admiré et défendu la 
vertu simple et modeste ! moi , qui ai com-t 
battu pour lui contre Brissot et ses complices^ 
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CHAPITRE XII. 



Détails curieut et préparatoii^g. — Antre séatice aax jaco- 
bins. — Danton répond à ses ennemis. — Robespierre 
prend sa défense. — Effet prodigieux dn disconrs de ce- 
Ini-ci. — Triomphe précaire de Danton. — Robespierre 
attaque Clootz et Coutard. — Suite de cette affaire. — 
Ronsin. — Yincent. — Maillard. — Grammont. — 
Frayenr de la commune. — Nombreuses arrestations 
parmi les jacobins. — Discoors de Robespierre à ta con- 
vention nationale. — Réflexions appropriées. — Rapport 
de Saint-Just. — Ce que j'en. pense. — Ce qui en ad- 
viendra. 



Robespierre avait une habitude dont il ne 
«'érart» jamais , celle de ne pas développer 
en entier sa pensée au premier moment , c'é- 
tait par degrés qu'il arrivait à la manifester 
complète. Il agit ainsi dans la circonstance 
présente, il se justifia d'avoir votUu attaquef 
Hébert, mais il ne dit rien en faveur de celui-ci 
qui put le gêner au jour prochain où il tom- 
berait sur cet ennemi caché. Son but alorti 
était uniquement de brouiller sans retour la 
commune avec Danton. Cetui-ci avait donné 
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en plein dans le piège. Il vint chez Rose La- 
combe et s'y déchaîna contre \es faux amis t 
qui pour couvrir dit-il, leurs propres turpi- 
tudes lui en supposaient, que certainement 
il se justifierait sans peine , mais que cela ne 
le coDtenteTait pas, et qu'il était déterminé 
à se venger. 

Dans une occurence moins critique, j'au- 
rais pu essayer de lui ouvrir les yeux , de lui 
montrer que celui qu'il fallait punir ou crain- 
dre, n'était ni Hébert ni Chaumette, que 
son rival redoutable, était le dominateur su- 
J>rénie de la convention. Je n'en fis rien , 
Danton ne m'inspirant pas plus d'intérêt que 
Robespierre, le laissai la fusée à démêler en- 
tre eux , sans m'en mêler. Danton m'invita à 
venir le soir suivant aux jacobins , où il comp- 
tait parler de manière à confondre ses calom- 
niateurs. 

Je n'y manquai pas , la séance me parais- 
sant devoir être curieuse. Danton en efiet 
pérora , et ce fut avec une chaleur et une 
éloquence digne des temps passés, non qu'il 
se défendit par ces moyens victorieux que la 
vertu peut seule employer , mais la vivacité de 
ses phrases, lapantomimedontillesaccorapa- 
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gnait , inspirèrent une sorte d'enthousiasme 
dont il profita, ce fut alors qu'agitant sa tête 
énorme, que redressant sa taille colossale, il 
dit ces paroles que l'histoire à conservéfs. 

« Ai-je donc perdu ces traits qui caractéri- 
sent la figure d'un homme libre. Ne suis-je 
plus ce même homme qui s'est trouvé à vos 
côtés dans les moraens de crise ? Tfe suis-je 
plus cet homme tant persécuté, tant connu 
de vous , cet homme que vous avez si sou- 
vent embrassé comme votre ami , et avec le- 
quel vous avez Ëtit le sermentde mourir dans 

les mêmes périls Vous serez étonnés quand 

je vous ferai connaître ma conduite privée , 
de voir que la fortune colossale que mes en- 
nemis et les vôtres m'ont prêtée, se réduit à 
la petite portion de bien que j'ai toujours 
eue. Je défie les malveillans d'avoir à fournir 
aucune preuve contre moi, tous leurs efforts 
ne pourront m'éhranler. Je veux rester debout 
en face du peuple, vous me jugerez en sa 
présence. Je ne déchirerai pas plus la page de 
mon histoire , que vous ne déchirerez la vôtre; 
On veut savoir ce que je possède , ce que 
j'ai dépensé. Eh bien! je le veux moi aussi, 
que des 'commissaires soient nommés parmi 
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TOUS , je leur soumettrai ma vie , mes moyens 
d'existence. Je demande qu'on les désigne , et 
je ne reculerai pas à me présenter devant eux. » 

Ce discours excita l'enthousiasme de la 
majeure partie de l'assemblée , mais la scène 
qui allait avoir lieu, produisit un tout autre 
effet. Quelle ne fut pas ma surprise , en voyant 
Robespierre remplacer Danton à la tribune , 
et dire à son tour. 

M Danton vous demande une commission 
pour juger sa conduite , j'y consens s'il pense 
que cette mesure soit utile ; il veut qu'on pré- 
cise les griefs portés contre lui. £h bien , je 
vais le faire. Danton , tu es accusé d'avoir 
émigré. On dit que tu as passé en Suisse , que 
ta maladie était feinte , pour cacher au peu- 
ple ta fuite. On a dit que ton ambition était 
d'être régent sous Louis XYII , qu'à une épo^ 
que déterminée , tout a été préparé pour pro- 
clamer ce rejeton de Capet, que tu étais le 
chef de la conspiration. Que ni Pitt , ni Co- 
bourg , ui l'Autriche , ni l'Angleterre , ni la 
Prusse n'étaient nos véritables ennemis. Mais 
que c'était toi seul , que la montagne était 
composée de tes complices , qu'il ne fallait pas 
fi'occuper des agens envoyés par les puissan-r 



:!,a,l,zt!dbvG00glf ■ 



354 HISTOIRE PITTORKSqOE 

ces étrangères , que leurs coDspirations étaient 
des fables dignes de mépris , en ûu mot , qu'il 
allait t'égorger toi , toi seul. » 

Ici des acclamations qui tenaient du dé- 
lire , des applaudissemens non moins exprès-^ 
stfs remplirent la salle. A tel point Tironie 
chaleureuse de cette improvisation descendit 
dans les cœurs; moi>niéme, qui certes était 
bien en garde contre Robespierre, je ne pu» 
échapper à cet entraînement involontaire; 
lui s'arrêta un moment, puis ajoubi : 

a Ne sais-tu pas Danton , que plus un homme 
a de courage et de patriotisme, plus les en-- 
nemis de la chose publique s'attachent à sa 
perte. Ne sais-tu pas , et ne savez-vous pas 
citoyeDs,quecctte méthode est infaillible. Ah! 
si le défenseur de ta hberté n'était pas ca- 
lomnié , ce serait une preuve que nous n'au- 
rions plus ni nobles, ni prêtres à combattre. 
Les ennemis de la patrie semblent m'accabler 
de louanges exclusivement, mais je les répudie. 
Croira-t-on qu'à côté de ces éloges que l'on 
répèle dans certaines feuilles , je ne vois pas 
le couteau avec lequel on a voulu égorger la 
patrie. La cause des patriotes est comme celle 
des tyrans, ils sont tous solidaires. Je me 
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trompe peut-être sur Danton , mais je l'ai vu 
dans sa Ëimille , et il ne mérite que des éloges 
sous les rapports politiques , je l'ai observé ; 
une différence d'opinion me le faisait étudier 
avec soin , souvent avec colère. Il ne s'est pas 
assez bâté , je le sais , de soupçonner Dumou- 
riez. Il n'a pas assez haï Brissot et ses com- 
plices. Mais s'il n'a pas toujours été de mon 
avis , en conclurerai-je qu'il trahissait la pa- 
trie. Non , je la lui ai vue toujours servir avec 
zèle. Danton veut qu'on te juge, il a raison, 
qu'on me juge aussi, qu'ils se présentent ces 
hommes qui sont plus patriotes que nous. 
Je jure que ce sont des nobles , des privilé- 
giées, des prêtres , vous y trouveriez un mar- 
quis, et vous aurez la juste mesure de ceux 
qui noua accusent. » 

Ce fut par un redoublement de transports 
et d'aveu de conviction entière , que la fin de - 
ce discours que Robespierre termina en de- 
mandant ans accusateurs de Danton de pren- 
dre la parole ; que la fin dîs-je de ce discours 
fut accueillie; aucun de ceux qu'il provoquait 
n'osa paraître dans la lice. Chacun se tint 
k l'écart, craignant de provoquer contre soi 
cette enquête, que Danton ne paraissait pas 
craindre. Monmoro , l'unde ceux qui craignait 
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le plus, non s^emeot ne soutint point Tat-' 
taque, mais au contnùre déclara que, puis-' 
que personne ne se prononçait contre l'inculpéy 
c'était établir par ce silence victorieusement 
rinnocénce de celui-ci. Le président du club 
sur la proposition qui lui fut &ite , donna 
l'accolade fraternelle a Danton , et dès lors 
il y eût scission entière entre Danton et la 
commune de Paris. 

Robespierre n'était pas un homme ordi- 
naire i c'est un fait prouvé , je peux affirmer 
que dans cette circonstance, il s'éleva au-' 
dessus de lui-même ; sa conduite fut habile au 
plus Iraut degré en défendant Danton. Il acca- 
blait ceux que d'abord il voulait perdre. Afin 
plus tard de mieux arriva- à son but, et lorsque 
l'heure de se séparer de Danton serait arri- 
vée, il se donnait à l'avance l'attitude d'un 
bienfaiteur dont le service serait pajé par de 
l'ingratitude, et c'est ce qui en effet arriva. 

Mais Robespierre ne se contenta pas de 
jouer le rôle de défenseur , s'il s'y fut tou- 
jours renfermé, il n'aurait pu remplir son 
plan dans l'ensemble qu'il s'était tracé , il lui 
fallait des victimes pi-emières, aussi à une 
séance prochaine des jacobins , et à propos 
d'une épuration populaire, pour débarrasser^ 
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la société de ce qu'elle avait d'impur, Robes- 
pierre lança contre Anacharsis Clootz des 
hommes à lui; on lui reprocha ses rapport» 
intimes avec le banquier hollandais Vander- 
Nyvert 

Clootz, surpris d'être à son tour en butte 
aux méfiances de ses amis, se récrie, prétend 
prouver son innocence, entreprend de le 
faire , et , lorsqu'il croit y être parvenu , voici 
venir Robespierre à la tribune, qui, avec une 
froideur calculée, annonce qu'il se charge de 
répondre à moiuieur le baron de Gloolz. Cette 
affectation ironique d* rappeler la noUesse 
de Son adversaire est déjà un coup de massue 
pour celui-ci. Robespierre l'attaque d'abord 
sur son désir exagéré de l'établissement d'une 
république universelle dans laquelle la France 
disparaîtrait, puis il signale au souvenir du 
club l'ancienne amitié qui régna entre les gi- 
rondins et M. le baron de Clootz ; leur rupture 
sans cause naturelle et sans profit pour, celle 
des jacobins et de la liberté , la véhémence 
avec laquelle il a constamment essayé de pous- 
ser la France vers la guerre , ce qu'on ne peut 
jamais faire sans exposer l'avenir du peuple. 

« £t commait, M. le baron de Clootz, 
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poursuit l'orateur « pouvait-il s'intéresser au 
boolteur àe la Frapce, lorsqu'il s'intérea- 
fiOit si fort au bonheur de la Perse et du 
AlQDQiQotapa? Il est une dernière aise dont 
il pourra se vanter , je veux parler du mouve- 
ment contre le culte, mouvement qui, mé- 
nagé avec raison et lenteur, aurait pu devenir 
excellent» mais dont la viol«ice pouvait en- 
traîner les plus grands malheurs. M. de 0ootz 
^ut avec l'évêque Gobel une conférence de 
puit. Gobel donna parole pour le lendemain, 
et vint, changeant subitement de langage et 
d'babit;* déposer ses lettres de préteise. M. de 
0oota croyait que noq« serions dupes de 
ces inascarades ; non , non ; les jacobinsne 
regarderont jamais comme un ami du peu- 
ple ce prétendu sans-cutoUe qui est Prussien 
et baron , qui possède cent mille livres de 
rentes , qui dîne avec des banquiers étran- 
gers, qui est, non pas l'orateur du peuple 
franfjiis, mais du genre humaiu. » 

Cette dernière phrase faisait allusion k la mo- 

mcrie célèbre <m Clootz , à la tète d'une troupe 

. de bandits sous divers déguisemens, était venu 

hwangHiU^ Vasseuiblétfconstituante au nom de 

'|pu»les peuples de la terre, d* la constitution 
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qu'elle donnait à la France. Le discours de 
Robespierre porta coup ; Clootz essaya vaine- 
ment de rétorquer les argumens pressés de 
son terrible adversaire , il ne put y parvenir, 
et 8a_radiation du club des jacobins passa à la 
grande majorité; des voix. C'était le premier 
son de sa cloche funèbre. 

Clootz mis de côté , et dont l'arrestation 
serait prochaine , Robespierre , sans dévier de 
son plan de conduite^ marcha vers Cbaumette^ 
en passant par ses amis. Il en avait non seut - 
lement dans le consdl de la commune , mtùs 
encore au club des cordeliers, où Camille 
Desmoulins et Fabr^ d'Églantine possédaient 
du crédit. Cette société , rivale de celle des 
jacobins , était vue de ceux-ci de mauvais œil, 
et le comité de salut public savait que la so* 
dété mère approuverait toujours les mesure? 
par lesquelles l'autre serait abattue ou du 
moins molestée. 

Là, à part ceux que je vien^ de noouner, 
Ronsin, Vincent, Maillard et Monmoro, ser- 
vaient avec chaleur Hébert et Chaumette. J'ai 
fait connaître le dernier. Ronsin , comman- 
dant de l'armée révoli^onnaire , était un «vil 
coquin , un scélérat consommé , sans aucune 
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qualités; il savait, non se battre avec courage, 
mais égorger lâchement et de sang-froid. Que 
de victimes furent par lui immolées dans la 
Vendée ! Il commandait à Lyon les fusillades; 
ce fut lui qui ordonna et fit exécuter 8f>us ses 
yeux le supplice de ces véritables défenseurs 
de la liberté française. Coquin dans la force 
du terme, pillard s'il en fut, il faisait teche 
dans rànarcbie. Revenu nouvellement à Paris 
précédé d'une réputation iafôme, il nese sou- 
tenait encore au milieu de tant de coupables 
auxquels il Élisait horreur, que par l'appui 
d'Hébert et de Chaumelte. 

Vincent , dit un contemporain , Vincent , 
agent des bourreaux et du ministre de la 
guerre dont il était secrétaire-général, n'avait 
aussi de recommandable aux yeux de la mul- 
titude des jacobins que la violence furieuse 
avec laquelle il poursuivait dans les armées 
quiconque lui paraissait être homme de bien; 
Flatteur déhonté de la canaille , préchant à 
l'armée révolutionnaire le pillage et l'assassi- 
nat, il était au rang de ces turpitudes de l'é- 
poque et à leur tête' encore. 

Maillard, dont le nom rappelle les ^orge- 
mens de septembre 1 793, auxquels il présidait. 
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Maillard , par tous les crimes doDt il se sçuil- 
lait jouruellement, n'avait rien à reprocher 
ni à Roiisin lii à Yincent. Celui-là, chargé des 
sBi-restations intérieures, encombrait les pri- 
sons d«s malheureux qu'il poursuivait en fu- 
ribond. Le vol des bijoux, des diamans, de 
l'or, qu'il saisissait chez les suspects , fournis- 
sait à sa goinfrerie insatiable , à ses débauches 
de tout genre , à des prodigalités folles et dont 
le peuple, prêt alors à mourir de fiiîra, s'in- 
dignait non sans raison. 

Tous ces misérables avaient pour accolyte, 
pour digne émule un acteur de la CoAédie- 
Française, un ncmimé Gl-ammont, être nul du 
côté du ta^t, quoiqu'on ait cherché à lui 
faire une réputation qu'il ne méritait pa^ 
Porteur d'une physionomie atroce ; d'un cœur 
de fer, et adjudant-général de l'armée révolu- 
tionnaire , il avait toute la bassesse et le sang- 
froid convenables pour commander une pai- 
reille troupe, et renchérir suit les assassinats 
dont elle se Élisait un jeu. 

Punir ces misérables était faire un acte de 
justice. Robespierre ne daigna pas cependant 
en prendre le soin lui-même ; il le confia à un 
homme marqué en lettres rouges sur ses ta- 
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' blettes dé proscriptioQ, et qui à son tour pé- 
rirait du dernier supplice , Fabre d'Églaotine. 
Celui-ci déshonorait par ses vices, par sa 
oooduite, le talent littéraire douf il était 
pourvu ; il accepta en cette airconstance la mis- 
sion que Robespierre lui OtHifia, et, sur sadé- 
noDciation, Maillard, Vincent,- Bonsin, Gram- 
cnont, MoBmoro, Mazuel et deux ou trois au- 
tres coquins un peu plus subalternes fftrent 
décrétés d'accusation. 

Le conseil exécutif trembla à ce premier 
coap de tonnerre; il essaya sourdement d'y 
répondre par une tentative de révolte, par 
un retour au 3i mai dernier; cela ne lui fut 
plus possible : le comité de salut public avait 
repris tout son ascendant. 11 fallait plier dé- 
Barmais sous son joug irrésistible, alors il 
vint aux supplications humbles; il demanda 
que l'on examinât la culpabilité des prévenus; 
que, quant à lui collectivement. Il n'entrait 
pas dans son idée de rivaliser de puissance 
avec la convention nationale, et qu'il donne-, 
rait toujours l'exemple de lui obéir. 

Le comité de salut public répliqua par de 
nouvelles mesures de rigueur. Proly, Dubuis- 
son , P«yft3ira, les trois agens que tes jacobins 
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avaient envoyés à DiMnouriez , furent incar* 
cérés, comme accusés d'être en France les ' 
agens de Pitt , de Cobourg , avec DesfiSeax , 
leur digne émule; et, pour rendre kl partie 
complète, lé conrîté be balança pas k faire 
saisir dans leur lit Dtflaunay d'Angers, lullieli 
de Toulouse, Bauré- et l'ex-ctpueiR Chabot. 
Tant de coups frappés à la fois, annonçaient 
l'înt^tion de Robespierre de Se débarrasser 
de tous ceux dont la scélératesse ferait om- 
brage à son ambition et à sa cruauté. 

Le vil Chabot, al-jedit,*avàit cru conjurer 
la tempête en dénonçant ses amis; cela ne lai 
servit à rien d'utile ; on lui reprocha sa for- 
tune subite, son mariage avec U scenr de 
Frey, qui lui avait compté deux cent millb 
^ncs ; beaucoup de petite jalousie, d'envie 
mesquine se mêla à ceci , et sa mort fut ré^ 
8olue,.quelqrfe lâcheté qufil fît pourrévitei*. 

Robespierre, Coiitimiant Fexéculion de sort 
plan, revenait tonjours à son premier thétne , 
)a terreur et la vertu.. Celui-là , il le cOitlraen- 
tait sous ses Aspects, et s'en servait avec suc- 
cès contre ses ennemis. Je ne rapporterai pas 
tout ce qu'il dit à ce sujet aux jacobins, et 
paï combien de nœuds il enlaça seftaiinemts. 
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Il n» démentit pas son adresse ordinaire : il 
sut exciter Camille Desmoulins contre Hébert, 
engager ceuii-ci à se porter accusateur de 
celui-là; si bien que le coup qu'Hébert croyait 
frapper retomba sur sa tète ; mais je ne pas- 
serai pas sous silence le discours de Robes- 
pierre à la conf ention , lorsqu'il vint préparer 
le supplice d'une partie des hommes avec 
lesquels la montagne avait coutume de mar< 
cher jusque là. Je crois encore l'eotendre 
s'écrier : 

a La terreur n'est autre chose que la justice 
prompte, sévère, inflexible; elle est donc une 
émanation de la vertu; elle est moins un 
principe particulier qu'une conséquence du 
principe général de la démocratie, appliqué 
aux plus pressans besoins delà patrie. On a dit 
que la terreur était le ressort du gouverne- 
ment despotique. Le nôtre ressemblerait-il 
au despotisme? Oui, comme le glaive qui 
brille dans les mains de ,1a liberté ressemble 
à celui dont les satellites de la tyrannie sont 
armés. Que le despotisme gouverne ses sujets 
abrutis par la terreur, il a raison. Comme les 
despotes,domptezpar la terreurles ennemis de 
la liberté, et vous aurez raison ; comme fonda- 
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leurs d'ui^ république, le gouvernemenpt ré- 
volutionnaire est te despotisme de la liberté 
contre la tyrannie. On se plaint de ia dé- 
tention des ennemis de la république, on 
cherche des exemples dans l'histoire des ty- 
rans, parce qu'on ne veut pas les choisir 
dans celle des peuples. AKowe, lorsque le 
consul découvrit la conspiration, et l'étouffa 
sur-le-champ par la mort des complices de 
Catilina, il fut accusé d'avoir violé toutes les 
formes, par qui? par l'ambitieux César, qui 
voulait grossir son parti de la horde des con- 
jurés par lesPison,les Clodiuset les mauvais 
citoyens , qui redoutaient pour eux-mêmes la 
vertu d'un vrai romain et ta sévérité des .lois. 
Punir les oppresseurs de l'humanité, c'est 
clémence; leur pardonner, c'est barbarie. La 
rigueur des tyrans n'a pour principe que la 
rigueur ; ceUjr du gouvernement républicain 
part de la tùenfaisance. Les ennemis intérieurs 
du peuple français se sont divisés en deux 
corps d'arn^ : l'une de ces deux factions 
nous pousse à la faiblesse, l'autre à l'excès; 
celle-ci veut changer ta liberté en bacchante , 
celle-là «n prostituée. Ce sont les modérés et 
les &UX révolutionnaires. Tel appelait la 
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France à la conquête du monde qui n'avait 
d'autre but que d'appeler les tyrans k la con- 
quête de la France. L'étranger hypocrite 
Clootz, qui depuis cinq années proclamait 
Paris la capitale du globe, ne faisait que tra- 
duire dans un autre jargon les anatliècnes des 
vils fédéralistes qui vouaient Paris à la des- 
truction. Prêcher l'assurance n'est qu'une 
manière d'absoudre la superstition et d'accuser 
la philosophie , et b guerre déclarée à la Divi- 
nité n'est qu'une diversion en faveur de la 
royauté. » 

J'ai voulu citer ce fragment pour fournir 
la preuve complète du galimathias incom- 
préhensible que Robespierre employait quel- 
quefois. J'ai cité exactement, et je défie qu'on 
puisse comprendre ce qu'il a voulu dire, à tel 
point sa pensée est sdphystiquée d'une ma- 
nière étrange. Expliquera qui pourra la diffé- 
rence qu'il trouve eil la rigueur du despotç 
et celle de la liberté; la clémence de celle-ci 
et la barbarie de celle-là. Je n'en prendrai pas 
la tâche. Mais ce qu'on entendra moins en- 
core y ce sera notre impassibilité à écouter ces 
phrases vides, extravagantes; et qu'un tel 
homme, en s'en, servant habituellement* ait 
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pu nous domiuer sans être renversé à la pre- 
mière secousse; certes sa chute eût été ra- 
pide , s'il ne Feût prévenue par d'autres res- 
sorts, et si ceux qu'il faisait jouer n'eussent 
aidé sa verbeuse éloquence. 

Robespierre , en préparant les voies , livra 
ensuite la tribune à Saint-îust, son second 
lui-même, le dépoMtaire de toutes ses pen- 
sées, le seul en qui il eut pleine confiance, et 
qu'il investit de son amour. Ces deux misé- 
rables n'avaient qu'une ame, qu'un but uni- 
que, et leur accord devait les conduire en- 
semble au faite du pouvoir ou à la mort. Je ne 
rapporterai pas en entier le rapport qu'il fut 
chargé de faire au nom du comité de salut 
public surta situation présente. On en connaît 
le but, il suffira de quelques passages pour 
donner une idée du style et de son esprit. 

n Ce qui constitue une république , disait 
Saint-Just , c'est la destruction totale de ce 
qui lu! est opposé. On se plaint de nos me- 
sures révolutionnaires ; mais nous sommes 
dés modérés en comparaison des autres gou- 
vernemens. Cette modération parricide- laisse 
triompher tous les ennemis de notre gouver- 
nement. Par quelle illusion persuaderait-ou 
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que vous êtes inhumains? Votre trittHnal ré- 
volutionnaire a fait périr des scélérats , mais 
la monarchie, jalouse de son autorité, nageait 
dans le sang de toute lagéi)éi'atioD,et vousba- ' 
lanceriez à vous montrer sévères envers des 
coupables ? La pitié que l'on fait paraître pour 
Hs détenus est un signe éclatant de trahison 
dans une république , qui ne doit être assise 
que sur l'insensibilité. II est une secte poli- 
tique en France qui se joue de tous les partis : 
éprouvons-nous des revers, les indulgens 
prophétisent des malheurs; sommes- nous 
vainqueurs, on en parle à peine. Dernière- 
ment on fut moins occupé de la république 
que de quelques pamphlets; et tandis qu'on 
détourne le peuple des mâles objets, les au- 
teurs des complots criminels respirent et s'en- 
hardissent. Vous demander l'ouverture des 
prisons, c'est comme si on vous demandait 
l'humiliation et la misère du peuple. Au sortir 
des prisons , les détenus , rendus à la liberté , 
reprendraient les armes. La même conjura- 
tion semble s'ourdir pour les «uver, qui jadis 
s'ourdit pour sauver le roi. La monarchie 
n'est point un roi , elle est le crirae; la répu- 
blique n'est point un sénat, elle est la vertu. 
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Quiconque ménage te crime vent rétablir ta 
monarchie. Epargnez l'aristocratie, et vous 
aurez trente ^ans de guerre civite. Ceux qui 
font des révolutions à moitié ne font que se 
creuser un tombeau; celui qui s'est montré 
l'ennemi de son pays n'y peut être proprié- 
taire; celui-tà seul a des droits à une patrjif 
qui a coopéré à l'aiFranchir. Les propriétés 
des patriotes sont sacrées, et les biens des 
conspirateurs sont là pour tes malheureux. 
Les malheureux sont les puissances de la 
terre.... Osez.... Ce mot renferme toute la po- 
litique de notre révolution. » 

C'était en frémissant d'indignation et d'é- 
pouvante que l'on entendait de pareils propos. 
Robespierre et Saint-Just avaient compris que 
pour devenir rois, ils ne le pourraient qu'en 
s'associant à la plus vile populace; qu'en of- 
frant à celle-ci de partager les biens de tous, 
afin qu'elle consentit à leur laisser l'autorité. 
Ce plan exista, et l'un et l'autre travaillèrent 
à l'accomplir jusqu'au moment où ils furent 
frappés ensei^e. 

Déjà la montagne s'ébranlait dans sa base, 
on allait la démolir, malgré sa force appa- 



:!,a,l,zt!dbvG00glf 



a-JO HISTOIRE PlTTOREftQCE 

rente.. Je le voyais , et je me souviens que vers 
ce temps je dis à Durand MaïUane : 

« Mon ami, fenons-oous coït; les jacobins 
ont tant d'appétit, qu'ils vont faire comme 
ces deux tigres , tellement acharnés à se dér 
vorer l'un et l'autre, que quand ils purent 
Êni, il ne resta plus que les deux queues. Je 
me trompe, ou l'humanité sera vengée par 
ceux-là même qui l'outragent si cruelle- 
ment. » 

Il était certain que k lutte s'engageait , non 
point entre te vertu et le crime,.mais entre les 
sections diverses des monstres qui nous do- 
minaient, et peu de temps devait sufEre au 
complément de ce combat, où de toutes parts 
on devait présumer qu'où apporterait une 
véhémence égale à celle que de concert ils 
avaient mise à renverser la mcmarchie, les ^b 
et la paix publique. 
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CHAPITRE XIII. 



Je revient an rapport de Saînt'Jnst. — Projet de loi révo> 
lutionnaire. -r- Menace sinistic de Barrère it na de fios 
collègues. — Projets des dictateurs- — Fia de Jacques 
Roai. — DantoD et ses amis s'abasent sur leur posïtioa. 
— Yisite domiciliaire chez le beau-père dé Camille-Des- 
moalini. — Pébatg qa'elle oocasioane à la convention. — > 
Discoars de Danton. — Je cherche, sans succès, à édairer 
Camille-Desmoalins. — La commune s'intrigne. — CoU 
lot d'Herbois cherche de l'appui aux jacobios. — Dis- 
coars prODOOcésl — Séance aux cerdeliers. — Son ré- 
fiitlUt. 

Emporté panmon indignation j'ai', à la fin 
du chapitre précédent , négligé d'achever de 
rfip^orter la conclusioD du rapport sinistre 
et menaçuit de Saint Just; il est difficile de 
se retenir lorsque, revenant sur le passé , des 
hommes comme moi, qui ont vu de si près les 
horreurs qui le souilIèrent,s'aftachent à les pré- 
senter daas quelques-unes de leurs pensées 
principales à la génération actuelle^qui al'air 
de badiner avec la république, et qui sem- 
ble vouloir la rappeler. Certes, jasatùs maaie 
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plus funeste n'a pu s'attacher à l'esprit hu- 
main ; qu'on se souvienne bien de ce que je 
vais dire, j'ai la conBance malheureusement 
acquise par l'expérience de ce que j'ai vu , et 
tout me répond que ma prévision ne fera 
faute. 

La république chez nous recommencera 
par de belles phrases, se poursuivra au mi- 
lieu des torrens de sang , et des horreurs de 
l'anarchie, et sera dénouée par le sabre du 
despotisme. 

Toute autre manière de la conduire , de la 
finir est impossible , il faudrait pour ceci de 
la vertu ; et qui en a en France maintenant? 

Je reviens à Saint-Just , ce misérable, après 
nous avoir tenus sur la sellette pendant plus 
de quatre heures, carsw rapports, àl'exem- 
pie des discours de son chef, ne finissaient 
jamais, nous tut enfin ses conclusions, elles 
étaient dignes du reste. Les voici : 

« Sontdéclarés traîtres à la patrie, et, comme 
tels , seront punis de mort , ceux qui seront 
convaincus d'avoir , de quelque manière que 
ce soit, fevorisé dans la république le plan 
de corruption des citoyens, la subversion 
dès pouvoirs , et de Tesprit public ; d'avoir 
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excité des inquiétudes à dessein d'empêcher 
l'arrivage des denrées à Paris ; d'avoir donné 
asile aux émigrés ( cette dernière disposition 
s'adressait particulièrement à Hérault de Sé- 
chelles, dont Robespierre voulait la perte, et 
qui n'avait pu refuser à son cœur de cacher 
dans sa maison une femme émigrée , miracle 
de beauté , et dont il était devenu passionné- 
ment amoureux); ceux qui auront tenté d'où'' 
Trir les prisons; ceux qui auront introduit 
des armes dans Paris , dans le desseie d'assas- 
siner la liberté ; ceux qui auront tenté d'é- 
branler la forme du gouvernement républi-' 
cain. La convention nationale étant investie' 
par le peuple français de l'autorité nationaié, 
quiconque usurpe son pouvoir , quiconque 
attente à sa sûreté , à ça dignité directement ou 
indtrectem,mt est encore ennemi du peuple , 
et sera puni de mort. La résistance au gouver- 
nement révolutionnaire et républicain, est 
un attentat contre la liberté. Quiconque s'en 
sera rendu coupable, quiconque tentera par 
quelque acte que ce soit de l'avilir , de Je dé- 
truire, de l'entraver , sera puni de mort. Il 
sera nommé six commissions populaires pour 
juger promptement tous les ennemis de 1% 
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révoIutioD (ïét«niis dans les prisons. Les 
cooùtés de salut public et de sûreté générale, 
se concerteront poui' former et oi^aîser ces 
commissions. Les prévenus de conspiration 
qui se soustrairont aux poursuites de la jus- 
tice seront mis hors la loL Les comités ré- 
T^lutionnaires qui auront laissé en liberté 
des. individus notés d'incivisme , seront desti- 
tués. Tout ciftoyeo est tenu de découvrir Tes 
conspirateurs , et les- individus mis hors la loi, 
Icr^u'il a connaissance du lieu où ils se trou- 
vent; quiconque les recèlera chez lui ou ail- 
leurs sera puni de mort. Les individus ar- 
cétés pour cause de conspiration contre la 
répuMJique, ne pourront communiquer avec 
qui que c«: soit ,. ni TQrbdement ni par écrit , 
sauf la responsabilité capitale de ceux qui 
sont préposés k la garde des priscuis. Qui- 
conque aura partiâpé à ces communications , 
sera, regardé et puni comme leur complice^ »- 
Nous éooutioQS tous cette proposition qui 
devait être sur-le-cbanip transformée en dé- 
cret, nous l'écoutiong, dis-je, avec la stupeur de 
victimes, que, par un rafinement de barbarie 
sans exemple , on opntrai&t à rédiger ellcs- 
uaémes la loi qui va les ctmduire k la mort. 
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Kous saTions celle-ci assurée à la plupart de 
neus , et chacun se taisait sans oser se dé- 
feodre. Lesileace nous futeocore commandé' 
plus impérieusement par l'audace de Barrère» 
qui, entendant un des nôtres élever k demi la 
voix d'un ton de bl&me, se tourna de son 
côté et dit tandis que la menace éclatait sur 
sa physionomie sinistre : J'entends murmurer 
je crois. A ces mots qui annonçaient la mort , 
nul n'osa prendre la parole , et le funeste dé* 
cret fut rendu d'enthousiasme. Voilà où nous 
en étions à ce terrible moment. 

Si encore les coupables , les jacobins aux- 
quels pour lors il s'adressait d'une manière 
plus particulière, en eussent été seuls atteints, 
sans doute qu'il nous aurait moins consterné, 
mais on devait s'en servir à la fois pour ache> 
ver de décimer la partie saine de la nation , 
pour nous maintenir sous le joug insuporta- 
ble de la terreur , et ceci devenait désespé- 
rant. Je vis le lendemain le beau Saint Just chez 
Rose Laoombe , il nrf onnait de bonheur , et 
comme il venait de boire amplement , 11 ne 
nous cacha pas ce qui arriverait avant peu ; 
nous sûmes que \es^Mrdeliers seraient les pre- 
QÙères victimes du décret, et certes nul ne 
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s'intéressait au sort de Konsin , de Vincent-, 
de Maillard , dJHébert , de Chaumette , de 
Clootz et de tons les autres misérables qui 
formaient le noyau principal de ce qu'on ap- 
pelait le conseil général de la commune. 

L'un des principaux agens de cet antre de 
voleurs etd'assassins, le prêtre Jacques Roux, 
que Robespierre avait démêlé parmi eux 
tous, comme plus digne de sa haine person- 
uelle, avait péri le premier. Ses friponne- 
ries, ses excèsdans tous les genres, appelè- 
rent nominativement sur lui la vengeance 
révolutionnaire. Arrêté et conduit en police 
correctionnelle en qualité de simple filou , 
les charges qui vinrent contre lui à la tra- 
verse , le présentèrent sous un jour si désa- 
vantageux qu'il fallut l'envoyer au tribunal 
révolutionnaire. Là on le condamna à la peine 
de mort , le 1 5 janvier 1 794. Ce monstre au 
prononcé de l'arrêt , se livrant à un excès de 
rage sans égale,, se frappa rapld^nent de 
plusieurs coups de couteau qui ne lui otèrent 
pas la vie, néanmoins au premier instant. Il 
vécut plusieurs jours encore dans des souf- 
frances atroces , quicomouspcèrent sans doute 
la punition que Dieu lui réservait plus tard. 
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Je ne conçois pas comment Hérault de Sé- 
chelles et Danton , ne comprirent point la 
pensée de Robespierre, comment surtout Ca- 
mille Desraoulins pût se flatter d'échapper 
au supplice, à ta suite de son expulsion du 
club des jacobins , et de sa querelle en ce 
,.lieu , entre lui et Robespierre; elle mériterait 
que je l'insérasse dans mon récit , mais comme 
elle est trop longue, je préfère raconter celle 
qui eut lieu au sein de la convention , et dans 
laquelle Camille Desmoulîns aurait dû ap- 
prendre pareillement, à la malveillance avec 
laquelle fut accueillie la ptninte qu'il porta 
aunoro de sonbeau'père, combien ses actions 
avaient baissé. 

Il est vrai que par le journal qu'il publiait 
Ze vieux Cordelier, et dans lequel il attaquait 
les meneurs de l'époque, il s'était mis à dos 
ses anciens amis. Robespierre qui avait été 
l'un des témoins de son mariage , cessa de le 
voir familièrement , et conserva à son égard 
un silence farouche, qui était pour l'ordi- 
naire un préambule de mort. Ce' journal avait 
servi de texte au renvoi dé son auteur de la 
société mère, et il avait aggravé ses torts dans 
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cette circonstance en osant répliquer à Ro- 
bespierre; que* brûler n'était pas répondre. 

Sur ces entre&ites. une visite domJcilaire, 
provoquée à dessein par le comité de sûreté 
- générale eut lieu chez le beau-père de Ca- 
mille Desmoulins , on y déploya tout le luxe 
de l'arbitraire de ce temps inique , et Camille, 
crut en avoir raison en venant lui-même dé- 
noncer le ^t à la tribune de la convention. 
Je vais copier son discours, il est d'ailleurs 
historique par les détails curieux et exacts 
qu'il fournit sur la £açon arbitraire et toute 
d'avidité avec laquelle on procédait à ces me- 
sures révolutionnaires. 

1.6 a4 janvier 1 794 , Camille Desmoidins 
monta à la tribune et nous dit : 

u Je demande k faire une motion d'ordre ; à 
quoi sert, citoyens collègues, que vous ren- 
diez des décrets si on n'en tient nul compte ? 
Voici un fait d'après lequel vous verrez que 
trois de vos décrets ont été violés. 

« Des commissaires de sections se sont 
transportés chez un dtoyrai ; }e vaudrais 
qu'un autre vous parlât de cette aâait«, car 
ce dtoyen , c'est mon be^u-père. Voiu aveu 
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décrété qu'on ire toucherait point aux. anciens 
livres de jurisprudence , teb que Dumoulin , 
Domat, etc. ; eh bien , ces coromisuires font 
venir des crocheteurs et font emporter la 
moitié de la bibliothèque. Ce n'est pas tout, 
il j a sur la cheminée une pendule de douze 
à quinze cents livres; ils prétendent que l'ai- 
guille est une fleur de lys , c'est véritablement 
uu trèfle; ils emportent la pendule. A côté se 
trouvait une malle, mais couverte de belles et 
bonnes fleurs de lys; ils se sont contentés de 
les faire effacer, car cette malle ne valait pas 
cent sols. Vous avez déorété que tous les titres 
de créance sur l'État seraient portés sur le 
grand livre , mais vous avez «xcepté les rentes 
et pensions viagères. Mon beau-père a un 
contrat sur Taneien trésor royal pour avoir 
été commis des finances; ils voient le brevet 
en parchemin , et comme il commence par le 
mot Zouù, formule ordinaire de ces brevets, 
ah! ah! disent- ils, c'est lé nom du tyran; et ils 
emportent le brevet. Mon beau-père n'est pas 
exempt de torts; il avait au-dessus de sa bi- 
bliothèque ug vieux portefeuille ministériel 
ou U y a des fleurs de lys; cependant ^puis 
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plus de cÎDq ans il n'y avait touché, il était 
cmivert de poussière, il a fallu le décrasser 
pour reconuaitre les fleurs de lys. Second tort: 
mon beau-père avait, comme tous les agens, 
lit-cachet du ministère dncien. 

« Que ce soient là des torts , sufBsent-ils 
pour arrêter un vieillard et l'envoyer aux 
Carmes? Je ne me plaindrai pas de cela; mais 
on a violé trois décrets; on aurait dû rendre 
au moins la pendule, les livres et le contrat. » 

Bourdon de l'Oise prit la défense du beàu- 
père de Camille qui, prétendit-il s'était brouillé 
avec son gendre , parce qu'il trouvait de l'a- 
ristocratie dans ses numéros. 

Vadier, au contraire, se mit à dire : 

« Cette affaire n'est point du ressort du co- 
mité de sûreté générale. Je ne sais pourquoi 
l'on semble s'acharner à l'attaquer; il est com- 
posé de patriotes que j'ose dire purs, et à 
toute épreuve. Si la convention veilt le re- 
nouveler, elle en est bien la maîtresse. Au sur- 
plus le rapport qu'on demande sera fait de- 
main- » 

Danton , qui allait de faute en faute et que 
des meneurs étaient parvenus à éloigner de 



:!,a,l,zt!dbvG00gIe 



DE LA. COITTENTIOir. 301 

Camille DesmouliDS, en prétextant rincivisme 
de celui-ci, parut à son tour, et, prenant -hi 
parole : 

H Je m'oppose à l'espèce de distioclion de 
privilège qui semble être accordé au beaur 
père de Desraoulins; je veux que la conven- 
tion ne s'occupeque d'affaires générales. Si l'on 
veut un rapport pour ce citoyen , il en faut 
aussi pour tous iesautres. Jera'oppose à la prio- 
ijté de date qu'o'n cherche à leur donner à leur 
préjudice. Il s'agît, d'ailleurs, de savoir si le &>- 
mitéde sûreté générale n'est pas tellementsHr- 
chargé d'affaires qu'il trouve à peine le temps 
de s'occuper de réclamations particulières. 

« Une révolution ne peut se faire géamétri- 
quement. Les bons citoyens, qui souffrent 
pour la liberté , doivent se consoler par ce 
grand et sublime motif. Personne n'a plus 
que moi demandé les comités révolutionnai- 
res; c'est sur ma proposition qu'ils ont été 
établis. Voua avez voulu créer une espèce de 
dictature patriotique des citoyens les plus dé- 
voués à la liberté sur ceux qui se sont rendue 
suspects. Ils ont été élevés dans un moment 
où le fédéralisme prédominait; il a fallu , il 
hxA encore les maintenir dans toute leur 
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force , mais prenons garde aux deux éatdls 
fl6atre lesquels nous pourrions nous briser. 
Si nous faisions trop pour la justice, nous 
donnerions peut-être dans le modérantisnte, 
et prêterions des armes à nos ennemis. Il faut 
qu« la justice soit rendue de manière à ne 
point atténuer la sévérité de nos mesures. 

« Lorsqu'une révolution marche vers son 
terme , quoiqu'elle ne soit pas encore conso- 
lidée, lorsque ta république obtient d^ triom- 
phes, que ses ennemis sont battus, il se trouve 
une foule de patriotes tardifs et de fraîche 
date, il s'élève des luttes de passion , des pré- 
ventions particulières, et souvent les vrais, les 
coDStans patriotes sont écrasés par ces nou- 
veaux venus. Mais enfin là où les résultats 
soDt pour la liberté , par des mesures géoé- 
rides gardons>nousde les accuser. Ilvaitdraii 
mieux outrer la liberté et la révolution que de 
donner à nos ennemis htmtindre e^érance de 
rétroaction. N'est-elle pas bien cette nation ? 
n'a-t-elle pas le droit, comme la force, d'a- 
jouter à ses mesures conti'e les aristocrates et 
de dissiper les erreurs élevées entre les. «nais 
de la patrie, au moment où la convention 
peut, sans innobvénient pour la chose pu^U- 
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que, faire justice à un citoyen? Elle violerait 
ses devoirs , si elle ne s'empressait de le faire. 

« La réclamation de notre collègue est juste 
eu elle-même , mais elle ferait naître un dé- 
cret indigne de nous. Si nous devions accor- 
der une priorité, elle appartiendrait aux ci- 
toyens qui ne trouvent pas dans leur fortune 
et dans leurs connaissances avec les membres 
de la convention , des espérances , des res- 
sources au milieu de leur malheur ; ce serait 
aux malheureux, aux nécessiteux qu'il fau- 
drait d'abord tendre les mains. Je demande 
que la convention médite les moyens de ren- 
dre jualice à toutes les victimes de mesures 
et d'arrestations arbitraires , sans nuire à l'ac- 
tion du gouvernem^it révolutionnaire. Je me 
garderai bien d'en prescrire ici les motifs; je 
demande le renvoi de cette question à la mé> 
ditation du comité de sûreté générale... 

tt La convention n'a eu des succès que parce 
qu'elle a été peuple, elle restera peuple, elle 
cherchera et suivra sans cesse l'opinion pu- 
blique. C'est cette opinion qui doit décréter 
toutes les lois que vous proclamez... v 

Cte passa à l'ordre du jour sur la réclama- 
rafttion de Desnoolins, et ce dut lui être un 
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avertissement pour son aveoir. Il ne le com- 
prit pas non plus que celui que je lui donnai 
moi-même. Son caractère ardent, ouvert, 
généreux plaisait en général à'tous ses collè- 
gues non entraînés par la passion. 3e le voyais 
marcher à sa perte et j'avais devers moi trop 
de cenitude du coup fourré qu'on lui prépa- 
rait, pour ne pas le plaindre, je lui parlais 
peu cependant. Mais vers la fin de janvier , 
un peu plus tard peut-être, quoique toujours 
avant le supplice d'Hébert et de ses compli- 
ces, je le rencontrai sur le boulevard du 
Temple. 3e venais de chez un chaudronnier 
de la rue de Trappe, qui préludait à une for- 
tune immense en achetant presque pour rien 
les meubles et objets précieux qu'on vendait 
de la spoliation des riches. 3e trouvais chez lui 
à grand marché des bronzes, des curiosités 
dont je faisais une petite collection. 

Camille me salua honnêtement; je vins à 
lui , il s'arrêta. 

u Tu vas vite , lui dis-je ( nous étions dans 
la ferveur de la fraternité révolutionnaire), 
trop vite , car tu cours à te rompre le cou » 

Comme il marchait alors d'un pKts modéré, 
il devina sans peine que je parlais aQ figuré. 
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«Je suis ma ligne, répondit-il, je. la suis 
avec autant de sagacité que de courage, et je 
nie flatte .«ju'il ne m'en arrivera pas mal. , 

— Tu es dans l'erreur, répartis -je en lui 
prenant la main ; tu élèves contre toi des anî- 
mosités implacables ; j'ignore si tu parviendras 
à les braver; toujours, crois-moi, sois moins 
véhément. 

— Céderait être moins patriote. 

— Ce serait être sage , et la prudence n'ex- 
clut pas le civisme , mou cher collègue ; je 
suis bien informé, on t'en veut beaucoup. » 

J'insistais tant sur ces derniers ipots que 
lui en rougit ; il se tut un moment ; je vis qu'il 
réfléchissait. Ce silence dura peu ; it me dit 
avec vivacité : 

a Lors même que l'on en voudrait à ma vie, 
je ne changerai pas de conduite; la. vérité 
avant tout. 

— Oui, lorsqu'on l'adresse à gens qui veu- 
lent l'entendre; mais aujourd'hui qui la dé- 
sire ? 

— o nsieur, répliqua Desmoulins en chan- 
geant de ton et de formule de langage , je vous 
remercie d'autant plus de votre bonne inten- 
tion à mon égard j qu'aucune liaison antér 
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Heure ne me l'a méritée. Je ne suis pas sans 
[H-évoir les périls de ma position ; mais ïous 
les exagérez. Robespierre , que j'ai tant aimé, 
que j'ai servi avec dévouement, je peux le 
dire, ne se portera jamais envers moi aux 
dernières extrémités. Le ferait'il, d'ailleurs? 
et ce serait horrible, la crainte de la mort 
ne me fera pas transiger avec mon devinr de 
r^ublicain. » »• 

ATlnflexion de voix ferme que Camille mit 
à s'exprimer, au feu qui brilla dans ses yeux, 
je compris que sa résolution était arrêtée ir- 
révocablement , vrai sentiment de sa position, 
et nous nous séparâmes. Depuis ce moment, il 
évita de me parler à la convention, mais il me 
souriait avec amitié chaque fois qu'il pouvait 
le faire sans qu'on l'examinât. Cette délicatesse 
de sa part m'attacha à sa fortune, et ce fut 
avec un vrai chagrin que je le vis tomber- 
dans le piège qu'il ne lui avait pas plu d'é- 
viter. 

Tandis que celui-ci s'endormait, les gens de 
la commune, détenus, essayaient de se dé- 
fendre en ameutant la populace de Paris au 
moyen de ceux de lears amis encore en li- 
berté. On voyait déj4 des groupes menaçaus 
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se formel-, des conciliabules s'établir, et tous 
tes symptômes reparwtre de ce qui avait pré- 
cédé les divers soulèvemens dans Paris. On ne 
pouvait choisir une époque plus favorable. Le 
cwnité de salut public était presque désorga- 
aisé par des causes diverses; Couthon demeu- 
rait en proie à sod rhumatisme goutteux ; Ro- 
bes^ùerre était pareillement malade; Jean- 
BoD'Saiu^Àndré, BiUaud-Varenoes , en mis- 
sion , ne pouvaient aider activement leurs col- 
lègues. CoUot d'Herbois et Saint-] ust restaient 
seuls. 

Kl l'un ni l'autre ne s'endormit; ils jugèrent 
que la position était critique : leur premier 
soin fut d'ordonner à l'accusateur public nn 
redoublement d'activité, de vigilance; de 
poursuivre avec un zèle infatigable les pertur- 
bateurs du repos public et les auteurs des 
pamphlets en circulation; il devait sous trots 
jours eu rendre compte à la convention na- 
tionale. 

Collot d'Herbois ne s'arrêta pas là ; il sa- 
vait que le club des jacobins était dans la ba- 
lance d'un poids bien autrement important 
que nous : il craignait d'ailleurs que le parti 
ennemi ne s'en emparât ; et dans le temps que 
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lui et Saiot-Just employaient les mesures lé- 
gales, il se rendit au club; et là, parlant en 
ces termes, essaya de le gagner à la cause 
dont il se rendait le champion. 

u Une nouvelle campagne va s'ouvrir ; les 
soins du comité, qui ont si heureusement 
terminé la campagne dernière, allaient assu- 
rer à la république des victoires nouvelles ; 
comptant sur votre confiance et -volfe appro- 
bation , qu'il a toujours eu en vue de mériter, 
il se livrait à ses travaux; mais tout-à-coup 
nos ennemis ont voulu l'entraver dans sa 
marche; ils ont soulevé autour de lui les pa- 
triotes pour les lui opposer et les faire égor- 
ger entre eux. On veut faire de nous des sol- 
dats de Cadmus; on veut nous faire égorger 
par la main les uns les autres. Mais non ; nous 
ne serons pas des soldats de Cadmus, grâce à 
votre esprit; nous resterons bons amis et 
nous ne serons que les soldats de la liberté, 
appuyés sur vous. Le cojnité saura résister 
avec énergie, comprimer les agitateurs, les 
rejeter hors des rangs des patriotes; et après ce 
sacrifice indispensable, poursuivre ses tra- 
vaux et vos victoires. Le poste où voos nous 
avez placé est périlleux , mais aucun de nous 
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ne Irranble'devant le danger. Le comité de sû- 
reté générale accepte sa mission pénible de' 
surveiller et de poursuivre tous tes ennemis 
qui trament en secret contre la liberté. Le 
comité de salut public ne néglige rien pour 
suffire à son immense tâcbe ; mais tous 
deux ont besoiq d'être soutenus par vous 
dans ces jours de danger ; nous sommes peu 
nombreux , Billaud , }ean-Bon sont absens ; 
nos amis Couthon et Robespierre sont mala- 
des , nous restons donc en petit nombre pour 
combattre les ennemis du bien public; il £aut 
que vous nous souteniez ou que nous nous re- 
tirions. » 

A ces mots les jacobins , qui voyaient 
leur existmce attachée à la conservation des 
membres actuels du Comité de salut public , 
s'écrièrent : « Non , non , ne vous retirez pKis, 
nous vous soutiendrons. » Et des applaudjs- 
semens , des acclamations , des promesses 
véhémentes d'une union sans terme accompa- 
gnent ces propos, CoUot poursuit : 

« C'est à Paris qu'est le principal foyer des 
intrigues de nos ennemis.... Ceux qui vien- 
dront après nous marcbennit sur nos cada- 
T. ni. 19 
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vres , et en les touchant ils ea premiront plus 
de force, ils serviront mieux leur patrie. La 
société des cordeliers , dont je ne parlerai ja- 
mais qu'avec respect, ne sera pas long-^temps 
la dupe des intrigans qui l'ont jonée ; ce n'est 
pas la première fois qu'on l'égaré, toujours 
elle est revenue , mais avec fifancbise. Jacques 
Roux avait aussi tâché de la séduire, elle en 
a fait justice.... 

K Le comité de salutpublic vient de déter- 
miner une grande opération ; il a passé cette 
gi^ità assurer l'état des sans-culottes, en con- 
fisquant les biens des aristocrates, qu'il faut 
vomir eftfin pour enrichir les patriotes indi- 
gens qui réclament les secours de la patrie. 
Je demande qu'une députation soit envoyée 
aux cordeliers pour s'etpliquer franchement 
avec eux , et les engager à faire justice des in- 
trigans qui les ont égarés. » 

Ce discours adroit acheva d'entraîner l'as- 
semblée. Monmoro, l'un des membres du con- 
seil de la commune , qui se trouvait là avec 
la mission cachéede veiller giix intérétsde&on 
parti , demanda à répondre. 
' ' « Je déclare , dit-il , que le préopiuant s'est 
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trompé sur plusieurs faits. Ce n'est pas dans 
la séance dernière m ménie depuis plusieurs 
jours que la déclaration des droits est voilée , 
mais bien depuis un mois , dans des temps 
difficiles, où les jacobins eux-mêmes luttaient 
contre l'oppression -Ten offre la preuve dans 
les procès-verbaux eitistans. » 
Collot d'Herftois s'écria aussitôt : 
a II n'est permis de voiler la déclaration 
des droits que quand on désespère de la 
faire triompher. Veut-on dire aussi comme 
les aristocrates, que quand un accapareur, un 
fripon , un fédéraliste , est incarcéré, le corps 
social souffre ? Depuis que cette j^pression 
momentanée est passée, on ne doit plus se 
permettre, de voiler la statue de la liberté; 
ce n'est plus commue au 3i, où la montagne, 
qui ne pouvait plus faire entendre sa voix, 
n'adoucissaitqu'imparfaitement les maux que 
faisaient chaque jour dans le sein de la con- 
vention les ennemis puissans du peuple; elle 
ne combattait qu'en retraite, mais aujour- 
d'hui les décrets populaires ne souffrent au- 
cune difficulté.!.'. On a cherché par des intri- 
gues à agiter les sociétés populaires des sec- 
tions. 
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MoNHoso ; Je demande qu'onn'accusepoint 
les cordeliers. 

CoLLOT : J'observe que ce n'est pas des 
cordeUers, mais des sociétés des sections que 
je parte , des agens, des émissaires qui se ré- 
pandent pour engager le peuple à aller à la 
convention , à demander qu'elle se sépare. 
Les cordeliers sont mis sans doute malgré 
eux en contact avec les sociétés populaires 
pour obtenir cet épurement dans la conven- 
tion, qui est im moyen excellent de n'avoir 
plus de convention. 

Des motionnaires approuvèrent la propo- 
sition detHotlot d'Berbois, et voulurent que 
lui-même fit partie de la députalion qui irait 
s'expliquer avec les cordeliers ; il accepta , et 
partit avec ses collègues. On l'attendait avec 
impatience à la société, où on savait qui! 
allait venir. Ici on avait moins de confiance 
qu'aux jacobins, et par cette raison on j 
montrait plus de douceur. CoUot d'Herbois 
et les autres mandataires des jacobins furent 
accueillis avec des démonstrations d'amitié 
dont ils ne furent pas les dupes. Lui pérora 
sur la nécessité de l'union. ILtËt entre autres 
phrases sur ce texte banal : 
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« Les jacobins et les cordeliera» devinés k 
combattre aous les mêmes drf^auKi unis 
de cœur et de principes , doivent plus que 
jamais s'unir par la frateroité la plH& i9r 
time , s'identifier, se serrer pour combattre 
en niasse, et par la force de l'opinion , les scé- 
lérats qui veulent les diviser et faire reculer la 

France au siècle de la tyrannie Avez-vous 

vu jamais la convention se diviser sur des prin- 
cipes, l'avez-vous vue tergiverser lorsqu'il a été 
question de faire le bonheur du peuple? non 
sans doute. £h bien! puisque nul individu 
ne peut démentir ce qu'ici j'avance, reposez- 
vous donc sur vos représentans des soins d'as- 
surer la félicité publique. Etouffez la voix de 
la vengeance; la patrie est tout , les individus 
ne sont rien. Marat, votre ami, votre modèle, 
n'a-t-il pas été persécuté, n'a-t-il pas été traîné 
au tribunal révolutionnaire? l'avez-vous ja- 
mais vu obéira de misérables passions? l'avez- 
vous jamais vu sacrifier sur l'autel de la ven- 
geance ? Qu'ils imitent donc ce grand homme, 
ceux qui sont si implacables dans leur haine, 
et alors je croirai à leur vertu. » 

A la fin de ee discours , dont je ne rappelle 
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que la moindre partie, oa s'empressa de prê- 
ter le serment d'union avec les jacobins. Le 
voile qui couvrait la déclaration des droits 
fut déchiré et remis à Collet dUerbois en signe 
de fraternité. 
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CHAPITRE XIV. 

Réception faite fwr les prisonniers du Luxembourg à Hé- 
bert, Chaumette, etc. — Gobel repentant. — Sa lettre 
de mort. — Noms et Sges des prérenas. — Ce qne Roa- 
sin leur dit. — hear exécntioa. — Aveuglement de Dan- 
ton. — Tallien y voit plus dair. — Ce qu'il me dit. — Il 
me rassure en m' effrayant. — Je donne, en face deRo- 
t>espierre , un rendez-vous à Camille -Deamoultns. — 
Longue et infructueuse conversation avec celni-^. — On 
tente vainement d'édairer Danton. — Ce qu'il dit. — Ce 
que Robespierre fait entendre. — Fabre d'Eglantine cite 
à propos deux vers de Canipislron. — Legendre etCollot 
d'Herbois aux jacobins. — Conseil secret des trois comités. 
— Arrestation de Danton , DeemonliBs , Lacroix et Phi- 

Tout ce qui eut lieu soit aux jacobins , soit 
aux cordelîers eut pour résultat la victoire 
complète de Robespierre, et précéda immé- 
diatement l'arrestation de ceux que j'ai déjà 
désignés dans un des chapitres précédens. 
Ce fut UD coup terrible, le premier frappé 
contre l'anarchie. On l'accueillit à Paris et 
dans les provinces avec transport ; c'était 
l'époqujf ou chaque parti s'arrangeait pour 
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&ire de Robespierre son homme personnel. 
On le -voulait ou royaliste , ou orléaniste , ou 
modéré, ou.jacobin furieux , quoi qu'il en fût 
on s'attachait à son existence , on la croyait 
utile, tant est immense le nombre des gobe- 
mouches , des niais politiques toujours em- 
pressés de courir au devant de quiconque en- 
treprend de les tromper. - 

Les prisonniers d'une nouvelle espèce fu- 
rent conduits an Luxembourg, dans cette 
maison de détention où eux-mêmes avaient 
conduit tant il'innocens. Dès que leur arri- 
vée eut été divulguée , on se hâta d'accourir 
sur leur passage, afin de tes recevoir selon 
leurs oeuvres. Hébert , le Ênneux père Du- 
chêne,qui chaque jour insultait dans sa feuille 
homicide aux victimes de la révolution, 
n'avait conservé ni courage, ni résignation. 
On le vit pâte, haletant, abattu , sans force , 
baisser la tête afin de cacher sa honte et les 
larmes dont aes yeux étaient remplis. Chau- 
mette, ainsi que lui, se montrait aous les de- 
hors de la lâcheté , et dès qu'il eat ou! les 
détenus' lui dire : < Philosophe Anaxagbras 
( n'était son nom de guerre républicain ) , je 
suis Suspect , tu es suspect , nous « 
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suspects. » Lui tremblant demanda d'abord 
grâce , et puis se réfugia dans sa chambre , 
dont il ne sortit plus que pour aller à la 
mort. 

Anacharsis Clootz, autre misérable arro- 
gant dans la prospérité , disputa de bassesse 
dans l'infortune k Vincent , à Monmoro , i 
tous les autres qui tombaient dans un dé- 
couragement Miréme ou dans des convul- 
sions de rage que rien n'égalait. Ronsin parmi 
ceux-là fit preuve d'un peu plus d'énergie , 
Gobel , l'infâme apostat , s'avoua justement 
frappé de la main de Dieu. Le remords te 
saisit déjà dès son entrée dans la prison, on 
ne put en douter quoiqu'à l'époque de son 
procès il affectât encore les formes républi- 
caines. Cependant il était entièrement revenu 
à hii , car il envoya à M. Lothringer , un de 
ses vicaires, une lettre dans laquelle il lui 
disait: 

« Mon cher abbé , je suis à la veille de ma 
mort, je vous envoie ma confession par écrit, 
dans peu de jours je vais expier par la misé- 
ricorde de Dieu tous mes crimes , et mes 
scandales contre sa sainte religion. J'ai tou- 
jours applaudi dans mon cœur â vos prin- 
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cipes. Pardon moD cher abbé , si je v^s ai 
induit en erreur , je vous prie de ne point 
me refuser les derniers secours de votre mi- 
nistère , en vous transportant à la porte de la 
Conciergerie , sans vous contpromettre , et a 
ma sortie de me donner l'absolution de mes 
péchés , sans oublier le préambule ab omni 
vincuio excommunicationis. Adieu , mon cher 
abbé , priez Dieu pour mon ame , et qu'elle 
trouve miséricorde devant lui. J. B. J. évèque 
de Lydda. » Il convient d'être juste envers 
celui qui se repent, et de le relevçr lorsqu'il 
est tombé. 

Tous les conspirateurs ou, pour mieux 
dire , toute la fournée première de ceux dont 
Robespierre voulait se délivrer, étant sous 
la main de Fouquier<Tinville, il ne tarda pas 
à commencer leur procès. On l'entama le ai 
mars i794i les accusés qui comparurent d'a- 
bord , parce qu'on voulait les diviser en 
deux bandes , étaient au nombre de vingt , 
' savoir : Ronsin , âgé de quarante-cinq ans , 
Hébert, de trente-cinq, Vincent, de vingt-sept, 
Monmoro , de trente-huit , Ducroquet , de 
trente-un , Koek, de tfente-hutt, Laumar, 
de soixante-trois , Bourgeois , de vingt-six , 
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Maku|r , de viugt-huit , Laboureau , de qua- 
rante - un , Ancard, de trente-un, I^eclerc, 

de Péyra, de cinquante-un , femme 

Quelineau, âgée de trente-quatre ans, Ana- 
charsis Clootz , âgé de trente-huit ans , Des- 
fieux, de trente-neuf. Descombes, de vingt- 
neuf, Armand^ de vingt-six , Dubuisson, di 
quarante-huit , Proly , de quarante-deux ans, 

Roosin à la lecture de l'acte d'accusation 
se tourna vers ses camarades, et, les voyant 
tous occupés à classer des papiers , des certi- 
ficats, des actes de défense, leva les épaules 
et leur dit : 

a En vérité, vous êtes de pauvres imbéciles 
si vous vous imaginez que ces feuilles de 
chêne vous serviront. Ceci est un procès po- 
litique. On ne nous juge que pour nous 
condamner. Aucun de nous n'échappera , je 
pMise. Vous n'avez pas voulu me croire , lors- 
que je vous conseillais d'agir, maintenant 
que nous n'avons plus qu'à baisser la tête 
je me charge de vous montrer à le feire avec 
courage. 

Il parlait à des gens incapables de l'enten- 
dre f et qui déjà par leur horrible épouvante 
appartenaient à la mort. £n effet, à peine si les 
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jurés , si les juges se doaoèreDt la peine ile ks 
ent^idre , on leur imputa à crime tout ce <]ui 
dans les autres anarchistes passait pour vertu. 
Tous, dès le troisième jour, furent déclarés 
coupables et condanmé», à l'exception deLa- 
boureau , agent provocateur et espion aux ga- 
ges du comité de salut public, qu 'cm innocenta. 
Les autres partirent pour le supplice qu'il» 
avaient-si bien mérité. Nul ne fut plaint , et le 
peuple qui, tant de fois, avaitapptaudi Hébert 
dans ses fureurs, le poursuivait de ses sarcas- 
mes, de ses huées, et allait crier au tour du 
tomberau qui l'emportait presque inseawble, 
à tel point tout courage humain l'avait aban- 
donné :// est boit^ement en colère te père 
Duehéne. 

Cette affaire, quio'ameiift dans Paris aucun 
mouvement favorable aux accusés , donna la 
mesure de l'influence du comité de' salut pu- 
blic ou plutôt de Robespierre, qui en était 
le chef. Ce fat le dernier coup de docbe poup 
prévenir Danton de ce qui lui arriverait. Mais 
Danton restait impassible , il prétendait qo'on 
lui a^iquerait : 

L'impaijlduin ferimt ruin». 
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Sans faire attention qu'Horace ne s'en sert 
que pour relever le juste qui n'a aucun crime 
à se reprocher ; certes, ce n'était pas le cas 
de Danton. 

Un autre que lui voyait mieux les choses. 
Tallien, revenu de Bordeaux, où il avait été 
remplir une funeste dictature, où le sang 
avait coulé par son ordre, et dont certes il 
rapportait de l'or, tant il en dépensait depuis 
son arrivée, Tallien , éprouvait un sentiment 
JQtimequi lui faisait craindre que Robespierre 
ne décimât trop complètement la convention 
nationale. Un autre motif dont je parlerai 
bientôt TexciCa dans la suite bien plus en- 
core; mainteDant il ne s'occupait que de sa 
sûreté personnelle. 

Nous avions renoué, dès sa rentrée k Paris, 
notre liaison précédente, et, chaque fois qu'il 
pouvait s'échapper k lui-même , il venait me 
trouver, soit chez moi, soit chez Rose La- 
combe. Il présidait la convention à l'époque 
du procès d'Hébert. Un jour, après notre dîner 
fait en commun, nous allâmes nous prome- 
ner sur te boulevard des Invalides , là , loin 
de toute <H-eiU« et à l'écart , il me dit : 

« Que pense-tu de ce qui se passe? 
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— C'est la roue de la fortune , chacun à 
son tour monte et descend. 

— Monter soit, on s'en accommode, mais 
trébucher de là sur l'échafaud ce n'est pas 
agréable, et pourtant, au train où vont les 
choses, nous y passerons tous. 

— Tous m'écriai-je! 

' — Pourquoi pas , qui veut la fin veut les 
moyens. Or , qui veut le trône doit vouloir la 
perte de la convention. 

-4- Et qui donc; aspire au trône deman- 
dai -je, comme si je n'eusse pas compris 
Tallien. » 

TalUenine regardaavec mauvaise humeur. 

(c Est-ce le temps, dit-il, de jouer le niais, 
de feindrCiine ignorance qu'op n'a pas , tu 
sais comme moi ce qui ce passe , tu vois ce 
qui se fait autour de nous i* sont-ce des jeux 
d'enfant? que t'en semble? 

— A vrai dire , répondis-je , il n'est pas 
d'heure où je ne tâte ma tète pour savoir si 
elle tient solidement sur mes épaules , et 
souvent il me semble qu'elle n'y est plus. 

— Quant à moi , répliqua TalUen en bais- 
sant la voix, et en regardant autour de nous, 
comme pour s'assurer s'il ne serait pasenten- 
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du, je mé suis promis de ne laisser tomber la 
mienne que le plus tard possible, que lorsque 
lous les moyens de la conserver me seront- 
enlevés; or, en ce moment il y a jeu entre 
les deux qui plus tard pourraient l'abattre, 
Robespierre et Danton. Celui-ci , après avoir 
été un furieux sage , est devenu un fou sans 
courage ; il n*a plus qu'à périr, et certes il ne 
tardera point à sauter le pas. Mon ami , crois- 
mi5i, soutenons Robespierre, afin qu'il nous 
épargne, et plus tard nous aviserons*' aux 
moyens de nous soutenir contre lui. 

Ces paroles me pénétrèrent d'une sorte 
d'horreur dont je ne pus me bien rendre 
compte. Il Ëillait que le péril fût très immi- 
nent pour que Tallien se hasardât à parler 
ainsi. Il présidait la convention, et certes de- 
vait savoir beaucoup de choses que tes me- 
neurs lui confiaient -par nécessité; et dès lors 
il était bon de suivre la direction qu'il voulait 
m'imprimer. Aussi, me rapprochant de lui, 
et imitant le son qu'il avait imprimé à s& 
voix : 

« Sommes-nous donc aussi près de la catas- 
trophe, et dans ce cas comment faire pour ne 
pas y être enveloppé? 
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— Elle éclatera cette quit ou la prochaine, 
me dit-il ; cela ne peut aller guère plus loin * 
trois jours de retard seraient un siècle. Sois 
muet; ne te ranges pas du côté du vaincu , et 
je te réponds de tout. Robespierre te regarde 
comme un homme tranquille ; tâche de ma- 
nœuvrer de manièreà ce qu'il conserve de toi 
cette opinion. » 

Ceci me rassura; j'étais néanmoins touché 
non du sort qui attendait Danton , mais c^lui 
de Camille Desmoulins m'intéressait; il aftnait 
sa femme, il avait le cceur bon à travers le 
dévergondage de la frénésie jacobînière , et je 
me demandais comment je pourrais fidre 
pour parvenir à le sauver, sans me compro- 
mettre cependant; car en6n je le répète, nous 
n'éti(»ts pas liés ensemble au point qu'il fut 
indispensable que j'exposasse ma vie au salut 
delà sienne. Tallien ne soupçonna pas la cause 
de mon silence, il me crut plongé dans des 
réflexions toutes à mon sujet , il ajouta : 

« Mon arai, je te recommande de me 
prendre pour point de mire d'ici à la fin de 
l'année; ce sera la plus pénible k passer sans 
doute; ce moment surtout est crîtiqHe. Vdlle 
à ne rien laisser échapper de ce qui déplairait 
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aux Taiôquears. 'Quant à moi-, je t*en renou- 
velle la promesse f je ne manquerai ni à ta 
cause ni à la mienne, et tout ce que voudra 
Bobespierre, ilest certain qu'il l'obtiendra de 
ma- complaisance. Un président de la conven- 
tion est un homme utile , j'espère que lui 
sera reconnaissant du secours que je lui prê- 
terai, a 

Tallien me quitta alors pour aller k l'as- 
^(Hnblée. Je me promenai encore urï peu tout 
seul, et puis je tournai du côté des Tuileries. 
Dès que. je fus dans la salle, je regardai où 
pouvait être Camille Desmoulios; il causait 

avec Robespierre Certes je ne me senâs 

pas attendu à ce colloque , ce fut le dernier 
qu'il durent avoir ensemble. J'allai à eux : en 
venant au dos de Robespierre, les yeux de 
l'autFC s'attachent sur les<miens, je saisis ce 
moment pour lui -foire va signe imperceptible 
<|H'il comprit. Je le recoanus à la direction 
qoe. prit son regard. . 

Robespierre se retourna promptement au 
hniit de m^ pas ; j'a'llai 6 lui , et, avec une ex- 
pression deBjraonfitpnce^ je pris sa main eitla 
serrai vivement, lui me-sourit...,. Mais grand 
Dieu'qiwi Bouvlhs'! on'SiDrait-dit une joie de 
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rcufcû*. I« lui dfenwaidBi dw'aotnrcUn'de sa 
eanité, encore chaooelaiite. Il répondit d'un 
i<m papelard qu'il était ^rét- à donner soa 
flzisteace à la patrie, et mourrait, à la peine 
s'il le allait. Je ne doutais pas que le pouvoir 
œ lui £ùt si agréable, qu'il prétendit se le cc«i- 
«errer jusqu'à la fin. Mai» il m'en wmnàt trop 
coûté de donner ce sens à ses paroles. Je n'en 
fi» rien. Camille s'éloigna, et Robespierre me 
dit alors 3 

# Je saisque tu veux le règnq de Ifi loi et la 
ficq^étuité de la r^ublique; c'est la^ pensée 
4'un bon citoyen.' 

■r^ Je Teux, disrje , la liberté sp ta oompa- 
^ùe; et, comme tu l'entends, il me Bemblp 
que je ne puis errer en maixhant-Sur tçs 
(races. » 

Il ne me répgndit pas, Coutboa vçnant 1 
lui; mais je dus être satisfait du ccmtenftuneat 
qui se réptiwlit sur sa vilaine figure. Il ék# 
près de minuit lorsqueje sortis de l'asseai^blée. 
iQamille QesmwUna et quelques autres des 
deux bords partirent àla fois; chacun dans 
1» TOfi se sépara. Je pns par la )da<te;du Cart 
rq^sel et l9 pQ«t Aoyok Tiei^ is v^àu d&t»* 
ix»~(à\ei fus att^ntpArCauiiUeii.qui ipe.sùir- 
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vait sans^effeetatiMi. Le temps était pluvieux^ 
la nuit noire, et, à l'abri de nos parapluies, 
nous pûmes cafeser à notre aise. Koui lon- 
geâmes le 4^181 Voltaire, fûmes jusqu'au Pont-. 
Neuf , et revînmes par la place Saint-Ger- 
main-l'Auxerrois et la me SaintHonoré. 

}'entamai brusquement la conversatioa tu 
demaodant k Camille Desmouliia quelle r^ 
flexion avait provoquée en lui la mort tragir 
qn« et récente d'Hébert , de Gootz , de Ronsia 
et de tous les autres, 

< C'étaient de vils coquins, répondit-il; de 
ces gens de sac et de corde dont on se sert 
pour £ure une révolution, et dont on se dé«. 
barrasse le plus tôt qu'on peut. 

— C^oi! tu n'as vu dans la fut de leur mort 
que le juste cbâtimeQt de leur vie! .* ^ 

— Qu'y ai-t>ilde plus , demandatt-^L naÏTOn 
ment? 

^ J<~- Ce qu'il j a* répliquaî-je; je vais te le 
montrçF au doigt, puisque tu «e peux 1^ vfiir 
par toi-même : c'est qu'un parti f»K pria, Dffft 
de punir des miaérables dign^ âa «itpplJifM « 
mais d'arnver en passant par eux auxbtfHUnes 
les plus marqnans de k conveotioB - QStio-* 
nale. Si 1^ chose ne t'est pas tUmoatrée, lAPt; 
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pis pour toi, et fians ce* cas malheur à 
toi I 

—Je sais bien que l'on prétend queBobes- 
pîerre aspire à la tyrannie; mais on l'empé» 
chera d'y parvenir. 

— Tignore ce qu'il veut au fond de son Âme, 
mais ce qui me parait certain, c'est que toi , 
nominativement , cours ici un très - grand 
danger; que tu peux être arrêté d'un moment 
à l'autre, livré à Foiiquier-Tiii ville, et tu sai& 
ce qui s'en suivra. 

— Et pourquoi aginût-OD ainà? douterait- 
on de mon civisme 7 J'ai faitmes preuves ; nul 
ne se vantera d'être meilleur républicain que 
moi. » 

Cette obstination k se jeter dans des géoé- 
ratitéa , quand le cas était à personnel, me 
mit hors de moi. Aussi , partant . en consé- 
quence : 

« Écoute, Cainille,lui dis-je; j'avais r^ardé 
jusqu'ici comme un jeu de mots le propos, de 
Suzanne . dans le Mariage de Figaro : Mon 
Dieul que les gens d'esprit sont bêtes. Tu jat 
convaincs de son effrayante vérité. Ouvre les 
yeux , regarde où tu es? sur un abîme I Deux, 
jours, trois jours ne se passeront pas sans 
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que tu ne sois pupi de ta confiance extrême. 
Mets-toi à couvert dès cette nuit, dès demain 
au plus tard, du tu es perdu; entends, com* 
prends bien cequeje t'aunoDce;ne t'aveugles 
ni ne t'endors là-dessus; rappelles-toi surtout 
que compter sur tpn innocence,5ur ton civisme, 
serait acte de folie... Toi et nombre d'autres 
êtes perdus. » 

Je présume que le lecteur conviendra que 
je oe pouvais m'exprimer avec plus de clarté, 
et que certes, entraîné, comme il arrive tou- 
jours par l'impubion irrésistible et involon- 
taire du moment, j'avais dépassé les bornes 
de la prudence. Eh bien ! il y eut nécessité à 
moi de reconnaître que , lorsque la providence 
veut perdre un homme , elle lui retire toute 
prévision de l'avenir et jusqu'au sens naturel. 
Camille Desmoulins m'en convainquit d'une 
manière irréfragable : il ne put jamais entrer 
dans sa. tête que la révolution le punirait, ni 
qu<é Robespierre agirait en ennemi envers 
lui. Je dus donc me décider à le laisser se 
perpétuer dans cette extravagance. Je me sé- 
parai de lui le cœur serré, mais avec la pen- 
sée qu'il n'appartieotà nul de nous de se flat- 
ter d'esquiver sa destinée» J'afbi me cout^er^ 
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je dotTDU mal', tout occupé que j'étais de ht 
catastrophe proc^ine, et - me &isaDt le re- 
proche dt m'étre coBuproniJs mal à pro|>(» 
pour aauTor un homme dètermioé ohstiné- 
tnent à courir k sa perte. 

Ce qDe je tentai en secret auprès de Camille, 
«t aTec toutes les précautions de la prudence, 
cTautres l'essayèrèut plus franchement sur 
Danton. On hn montra que le péril Tenait à 
hti, que certainemeait Kobda^erre avatfr. de 
manvaises intentions, (]uc peut-être, au moyen 
d'une explication franche , mesurée , amicale, 
il serait possible de le désarmer. Banton, con- 
vûnni de sa supériorité révolutionnaire, se 
croyant oordessus du soupçon , ilraBeura ioé^ 
branlable. Il en était à s'apercevon- que sa po- 
pularité était perdue, que les sans-culottes le 
r^ardaient avec défiance, que son ennemi 
au contraire était 4 l'apogée de sa réputation 
d'iacorruptiàie, que par conséquent la sagesse 
voulait alors tme autre conduite. Il n'admit 
lien de tout cela; il prétendit que ce serait 
faire affront k la république que de craindre 
'qu'elle sou£fi'it une telle iniquité. ^ 

« La cause de Danton est la sienne, ajouta- 
f-il; la liberté tombera le jour, où elle souf- 
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&ittt \e supplice de Hunnine d'aoAt %t de sep^ 
tetubre ? c'est raoî qui l'ai fobdée, et elle ni*eu 
p(Juûirait?ceUi est j impossible; et su moment 
dît Robespierre me traduirait da tribanat ré-' 
Tidutioiaraire , il serait pins près de sa âa que 
Booti de la arienne. . Qu'il se rappelle MaraC 
accusé, et qu'il tremble. » 

DaDton ne re<connaissait:pBs la diJifiéreneB 
de pontisn; que Robespierre avait accédé k 
Marat dans l'affection de la populace ; que le 
tribunal a'avait été composé que de gens 
▼endos à Robespierre ; euËu l'irreirtatioD 
d'Hérault de Sécbellfs, son ami intime^ qui 
venait d'avoir lieu, aurait dùlui- montrer les 
diâses' soMS leur Vi'ai aspect J-'ai raconté 
comoieBl: Hérault avait traUé. Saint-lust à la 
suite d'une querelle politique^ eoôfttnént ce- 
h»>ci, pour parvenir: à se venger,' avait à son 
tour £att donner une. noissioa à son enn^iû, 
lorsque ceUit-oi rentra, et quand^ il voulut 
aller prendre place aii comité àé Mlut'pul)liCf 
dont il étaSt membre, on lui eA ferma la 
pcHTte : c'était le cas de la forcer, il a'oa» pas ^ 
sortit; eC, ayant donné ainsi la meéure 'de.Ep 
faiblesse , on eu profita poul- l'inctrcérer. 

Ory arntef Hérault % Sécbdlea, sans en 
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prévenieBaiitoti, qui lui était tendrement atta- 
ché, sans s'en entendre avec lui, était une dét 
claration de guerre positive, quoique indt- 
recte. Ou le dit , on te cria à celui-là , et lui fit 
la sourde-oreille, comme avait Eût envers 
moi Camille Desmoglins. On venait il rap- 
porter que, sur ce qu'on avait dit de lui à-Bo- 
bespierre, en lui rappelant leur .ancienne 
amitié, Robespierra.aurait répondu avec une 
froideur glaciale, qu'il ne pourrait rien v» à 
l'avantage ni au désavantage de Danton ; que 
si, ce dernîËr était coupable , il te verrait mou- 
rir avec regret, sans toutefois essayer de le 
dérober à la vengeance des lois. 

C'était assurément déclarer que Danton 
l'aurait pour ennemi. Ce fut peine perdue : la 
main de Dieu entraînait pareillement celui>là 
Ters sa perte dernière ; il avait cominis tasA 
de crimes.que le diâtiment n'en devait plus 
être retardé. Danton , à tout ce qu'on lui di- 
sait , répondait du ton d'un homtoe ou indif- 
férent cil lassé de la vie : « Je- sais qu'ils me 
craignent, qu'ils complotent contre moi, 
qu'ils veulent m'arrèter, mais ils ne m'arrête- 
ront pas..»; D'ailleurs , si leur dessein est. ar- 
rêté, commet m'écibapperai-je? où m'accor- 
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(lerait-bn un asile? J'ai trop fait pouria liberté, 
et il »'y à que là où elle règne où Datîtoh 
puisse vivre libre; ailleurs it trouverait un ca- 
chots Je tiens à la France, au sol natal. £m- 
perte-t-oD Ja patrie avec la semelle de ses sou- 
liers? n 

: Ce fut par des phrases pareilles qu'il décon- 
eerta lés instances de ses amis. Fabred'Églan- 
tine , qui , parce qu'il était le plus barbouillé, 
avah déjà appliqué avant son arrestation à la 
conduite de Danton les deax seuls vers de 
la; tragédie. de Juba, par Campistron, qui 
soient restés, et qui disaient à propos de Ca- 
ton : 

. Ta verras qae£><iM0R, loin denOD»uc<mrir, 
ToujoQrafier, toajoars dur, ne saura que mourir. 

iljie se trompa pas, Danton ne sut pas faire 
autre chose. 

Cependant on répandait au milieu de Paris 
des bruits sinistres; on annonçait que ce£ en- 
ragés de modérés allaient prendre les armes, 
briser les bustes de Marat et'de Cbalier,'et ef- 
fectuer la contre-révolution. C'étail une me- 
sure de police essayée p^ le comité de salut 
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public pouT' égaret- caoore l'opimon v elle ^en 
alarma, et dans les sociétés populaires et à la 
convention , ou pércn>a sur ce point. Le Boa* 
cher liCgendre , notre cotl^u« , ami de-'Ctnar 
de Danton, et qui au fond aimait peu Rc^ms* 
pierre , lui qui d'ailleurs ne tarderait pas ï 
iaire acte de courage parmi nous tous autres 
épouvantés , crut que le moment était pnv* 
pice à relerer les actions des dantonisttsi auast 
voulut'il protester en leur nom. et au «ma 
oCHitre toute mesure rétrograde : c!étaH tom- 
ber dans le piège tendu. Collot d'Herbois', qui 
en avait le secret , profita de ces paroles ëe 
Legendre pour répliquer avec vébémeoce ( 

n Soyez tranquilles, citoyens ; de tels propos 
seront démentis; nous avons lait tomber la 
foudre sur les bommes infâmes qui trompaient 
le peuple, nous leur avons arracbé le masque; 
mais ils ne sont pas les seuls, nous arrackertms 
tous les masques possibles y que les indulgens 
ne s'imaginent pas que c'est pour eux que 
nous avons combattu , que c'est pour eux 
que nous avons ici tenu des ' séances glo-* 
rieuses. Bientôt nous saurons les détrom- 
pa- » 

Il satail bien ce qu'il disait; déjà toùl était 
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prêt pour frapper le grand ooup ^'^at. Celiti 
qm allait détruire la république, en lui tnU- 
v»it Im hommes seuls capables^ seuls inté- 
ressés à la niaiatenir. I^ 3o mars au soir, le 
«onâté de salut public se rassemble dans le 
lieu accoutumé de ses séances; en même 
tempsU appelé par un message non seulemwt 
le comité de sûreté générale, mais encore ce- 
lui -de législatioDvet, quand tons les trois sont 
réunis f Saint-Just, prenant la parole, débite 
le rapport que plus tard il viendra lire à la COD- 
Tention^etdans lequel, après avoir accusé Dan- 
ton, Camille Desmoullns, Philippaux et Ijh 
croix , atteints de complicité avec Dumouriez , 
Égalité et les coalisés , il demande leur arres- 
tation prompte. 

L'alïaire avait été conduite avec une telle 
vivacité, l'audace de S^int-Just se montrât 
avec tant d'éclat, que nul des membres pré- 
sens n'osa discuter le fond. On se contenta 
de pérorer sur la forme ; ceux qui peut-être 
penchaient pour les détenus ne le manifestè- 
rent qu'en exagérant leur crainte de ce que le 
coup pourrait manquer. Robespierre m'a dit : 
Cambacérés les rassura en leur disant que les 
comités, dans l'exécution de cette mesure. 
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iseraient appuyéapar l'assentiment de la con- 
vention , dont il s'était assuré à l'avance par 
le concours promis des jac<^ins, et par l'im- 
puissance manifeste des cordeliers. 

Il n'y ^etit donc plus qu'à opiner du boa- 
net., ce qui eut lieu. On décida que les dé- 
putés seraient incarcérés, et un membre da 
comité de législation ayant demandé 'à quel 
jour du mois on agirait , Robespire, reprenant 
la parole , dit que l'on verrait à n'arriver là 
que lorsque l'intérêt de la république l'exiger 
rait. Les comitésse&éparèreht,et cette même 
nuit du 3o mars au i""" avril, Danton et Jes 
trois autres furent arrêtés dans leur lit; on 
les condiùsit directement, non au Luxem- 
bourg , mais à la Conciergerie. C'était leur 
annoncer qu'on ne les ferait pas languir en 
prison. 
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CHAPITRE XV. 

Stupeur de PaHi et de la convention. — Qimrtjire de la 
séance de l'assemblée. — Discours de Legendre. — Ré- 
jdiqne de Payant. — Robespierre eu scène.' — Son dis- 
coure. — Effet qu'il produit. — Rapport de Stiat-Jiut. 
— Projet d'acte d'accusation. — La convention le con- 
vertit en décret. — Détaib à ce snjÉt. — Un mot sur Le- 
gendre. 

Paris manifesta une étrange agitation lors- 
qu'à son réveil il apprit ce qui avait eu lieu 
la nuit précédente ; on ne savait s'il fallait s'en 
afïQiger, s'en réjouir, et la stupeur devint gé- 
nérale. Celle-ci dégénéra en terreur véritable 
au sein de la convention qu'une telle mesure 
frappait jusque dans ses fondemens et dont 
chaque membre n'était désormais que peu 
assuré de pouvoir continuer sa carrière. On 
se formait en groupes , on «e questionnait ré- 
ciproqu^ent, maisavec timidité, avec épou- 
vante; on se craignait soi-même, et plus en- 
core avait-on peur de ses collègues ; nous 
attendions avec impatience que le comité de 
salut public vint nous donner des explica- 
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tions gur ce qu'il avait &it,. et il s'attardait 
beaucoup. Son absence, ce jour-là, nous 
parut plus pénible; je dis noua, quoique j 
fusse du petit nombre des initiés au terrible 
secret. 

Tallien présidait ; il était déjà venu de bonne 
heure , affectant de ne rien savoir, essayant 
d'une impassibilité complète au milieu de 
tous les conventionnels effarés, car la majeure 
partie de la montagne ou plaignait Danton, 
ou redoutait les conséquences de ce coup 
d'État. Dès que la séance fut ouverte, et 
voyant que les comités ne se présentaient 
pas , Delmas dit : 

« Je demande la parole pour une motion 
d'ordre. Les membres de la oonventioo qui 
le sont eu même temps des cotnités y sont 
occupés jusqu'à deux ou trois heures. Je de- 
mande qu'ils soient invités à se rendre sur-le- 
champ dans le sein de la convention. » 

Ceci rentrait tn^dans le désir de tous pour 
que la proposition fût repousfiée : oo l'adopta. 
Mais L^endre, ne pouvant se modérer, et af- 
frontant le périt qui avait grondé et qui encore 
grondait sur sa tète, puisque son incarcéra' 
ticm avwt failli être décidée en raime teœp» 
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« Citoyens, noue dit-il, quatre membres de 
cette assemblée sont arrêtés de cette nuit; je 
sais que Danton en est un , j'ignore le nom 
des autre». Qu'importe leurs noms s'ils sont 
coupables ; mais , citoyens , je vians demander 
que les membres arrêtés soient traduits k la 
barre, où tous les entendrez, où ils seront 
accusés, ou absous par tous. 

« Citoyens, je ne suis que le fruit du génie 
de la liberté, je suis uniquement son ouTrage, 
et je ne développerai qu'avec u»e grande ûm- 
pticité la proposition que je tous fais. 

M Qtoyms , je le déclare , je crois Danton 
aussi pur que mm , et je ue pense pas que qui 
que ce soit puisse me reprocher un acte qui 
blesse la probité la plus scrupuleuse.... » 

Ici des murmures interrompirent l'orateur; 
c'était le prunier essai d« menace que les 
vainqueurs ^dressaient aux vaincus. 

Clauzet , notre collègue , cria de sa place : 

« Président , maintiens la liberté des opi- 

Talbsn . awc uqe audace consommée , sai- 
sitcçtte ouverture pour annoncer que U^li- 
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berté d» opinions a'exîeteeait pas ^ ce fut du 
moins ce que les habiles recueillirent des pa- 
roles qu'il nous adressa. Les voici textuelle- 
ment rapportées : 

<c Oui, je maintiendrai ta liberté des opi* 
nions; oui, chacun dira librement: ce qu'il 
pense ; oui, nous resterons ici pour sauver la 
liberté (on applaudit). Qu'on cesse de faire 
des interpellations particulières. Je rappelle à 
mes collègues que nous sommes- ici pour le 
peuple , ne nous occupons donc pas des indi- 
vidus; ne songeons qu'à la chose publique; 
que les amis de la révolution prouvent encore 
aujourd'hui leur amour pour la liberté ; la 
convention prononcera sur les opimons émises 
par chacun de ses membres. Je proclamerai 
les décrets qu'elle aura rendus pour le main- 
tien de la liberté et de l'égalité ( vifs applau- 
dissemens). ». 

J'ai toujours remarqué dans nos assemblées 
délibérantes cette manie béte, je ne crains 
pas de le dire , qui les porte à applaudir tou- 
tes les phrases redondantes et iniplvgnées de 
nationalité. J'ai remarqué aussi que, thufoe 
fois que l'on a voulu faire pasav deSiiBje&Ures 
o||pressi,ves, la clu>se a eu lieu «n provoquant 
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ce genre d'entraînemeat sentimental. Les ba- 
dauds, les gobe-mouches et les dupes n'ont 
jamais cessé parmi nous de former la ma- 
jorité dans nos diverses législatures. 

Après cette réflexion très-appropriée au su- 
jet , je reviens à mon récit. T^egeudre était à 
la tribune, il continua : 

a Je n'apostropberai aucun membre des 
comités de salut public et de sûreté géuérale, 
mais j'ai le droit de craindre que des haines 
particulières , que des passions individuelles 
n'arrachent à la liberté des hommes qui lui 
ont rendu les plus grands, les plus utiles ser- 
vices. 11 m'appartient de dire cela de l'homme 
qui, en 179^} fit- lever la France entière par 
les mesures énergiques dont il se servit pour 
ébranler le peuple ; de l'homme qui fit décré- 
ter la peine de mort contre quiconque ne 
donnerait pas ses armes ou n'en irait gas 
frapper l'ennemi. 

« L'ennemi était aux portes de Paris; Dan- 
ton vint , et ses mesures sauvèrent la patrie. 
J'avoue que je ne puis te croire coupable , et 
ici je veux me rappeler le serment que nous 
fîmes en 1790, qui engagea celui de nous 
deux qui verrait l'autre survivre à son atÉt- 



DiailizodbvGoOgle 



3aa HlStOIRE PITTOtlfeSQlIE 

diement pour la cause du peuple, k le pot- 
goarder E)ur le*cbanip , et dont j'aime'S me 
sDurenir aujourd'hui. Je le répète, je crd» 
Danton aussi pur' que moi. It est dans les fers 
depuis cette nuit , on a craint sans doute que 
Ses réponses ne détruisissent les accusations 
dirigées contre lui. Je demande, en consé- 
quence, qu'avant que vous entendiez aucun 
rapport les détenus soient tnandés et en- 
tendus. • 

Legendre fut peii secondé par ses collè- 
gues ; nous demeurions tous immobiles. 
Fayau S6 chargea de prendre la défense des 
comités ; il dit : 

b Je tiens conobattre la motion faite par Le- 
gendre. La convention ne peut avcfftp deux 
poids et deux mesures J'entends dire au- 
tour dts moi que ne pas entendre les préVertus 
e'tist nous faire assassiner le^ uns et les au- 
tres. J'observe d'abord , avec la juste indigna- 
tion que me fait éprouver ce propos , qui 
n'aurait dû jamais sortir de la bouche d'tifa 
ami de la liberté, que c'est la justice natid- 
nale qtit s'exerce, et que, si nous avous à 
gémir, c'est de voir un si grand nombre de 
traîtres. 
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« Remarquez d'abord que les prévenu^soBt 
iJéjà' coupables aux yeux de vos comités... Je 
demande maintenant quelle est la loi qui fixe 
la marche de la convention. £xiste-t-il un 
décret qui porte que les prévenus seront ap^ 
pelés à la barre pour être entendus? non ; 
mais il a été décrété que vous entendriez les 
rapports de vos comités^ entendez-tés donè 
avant que de passer outre... Ce n'est pas sur 
le passé qu'il faut juger las hommes , mais sur 
le préaent..^ Crc^s-vous que le peuple s'atta- 
che aUK discussions individuelles? vous per- 
suaderiez-vons que Je peuple veuille faire de 
tel ou de tel une idole ?... Quelle qu'ait été la 
puissance de quelques hommes, qu'ils sa- 
chent.:, que at même peuple, qui les suivait, 
les jettera dans le précipice où ils voulaient 
l'entraîner... 

« La convention ,qui re^H^seote le peuple, 
maintiendra les principes avec la même sévé- 
rité ; elle n'accordera pas à des hommes arrê- 
tés en vertu de la loi... un privilège qui n'a 
jamais existé. Malheur à celui qui se persua- 
derait que le peuple peut être heureux si ses 
droits ne sont pas respectés. Or, c'est pour le 
bonheur dupeuple que nous travaillons tous... 
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"Se noas séparoDS donc point des principes ; 
nous allons entendre un rapport le de- 
mande que la convention n'admette point les 
détenus àjla barre , et qu'elle entende le rap- 
port de ses comités. » 

C'était là le coup de parti; il s'agissait 
d'empécber 'Danton de se défendre devant 
l'assemblée. On savait que son éloquence vé- 
hémente foudroierait Saint-Just , et que sa 
mise en liberté serait immanquable. Cepen- 
dant, et malgré la terreur planant sur-nous, 
la question paraissait indécise. Kobes|Herre , 
qui guettait d'une salle vt^isinecequi avait lieu 
dans l'assemblée, voyant l'hésitation des dépu- 
tés , entra précipitamment. Un profond si- 
lence s'ébiblit à sa vue, et anynenta lorsque 
le préâideot eut annoncé que la parole était 
à Robespierre. 

Celui-ci monta lentement les degrés de la 
tribune, promena pas plus vite ses regards 
sur l'assemblée, et, tandis qu'il imprimait à 
sa physionomie un mélange de colère et de 
mépris, il dit : 

n A ce trouble depuis long-temps inconnu 
qui règne dans cette assemblée , aux agita- 
tions qu'ont produites les premières paroles 
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de celui qui a parlé avant le préopinaot ^ il 
est aisé de s'apercevoir en elTet qu'il s*agit 
d'uD grand intérêt , qu'il s'agit de savoir si 
quelques hommes aujourd'hui doivent l'on- 
porter sur la patrie. Quel est donc ce chan- 
gement qui parait se manifester dans les prin- 
cipes des membres de cette assemblée, de 
cçux surtout qui siègent dqns un côté qui 
s'honore d'avoir été Tafiile des plus intrépides 
défenseurs de la liberté. Pourquoi une doc- 
trine qui naguère paraissait criminelle et 
méprisable reparait-elle aujourd'hui ? Pour- 
quoi cette motion . rejetée quand elle Ait , 
proposée par Danton pour Bazire , Chabot et 
Fabre-d'Églantine, a-t-elle été tout k l'heure 
accueillie par. une portion des membres de 
cette assemblée ? Pourquoi 7 Parce qu'il s'agit 
de savoir- si l'intérêt de quelques hypocrites 
ambitieux doit l'emporter sur celui du peuple 

français 

a Que m'importe ï moi les beaux discours, 
les éloges qu'où se donne à soi-même , et à ses 
amis, une trop longue, une trop pénible ex- 
périence, nous a appns le cas que nous de- 
vions faire de ces formules oratoires. .... 
Legendre paraît ignorer les noms de ceux 
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qui sont arrêtés. Toute la convenlkNi les sait. 
Son ami Lacroix est du oombne de ces déte* 
nus, pourquoi feint<il de l'ignorei*? parce 
qu'il sait bien qu'on ne peut sans impudeur 
défendre Lacroix. 11 a parlé de Danton, parc« 
qu'il croit sans doute qu'à ce nom est atta- 
ché un privilège^ Nous n'ee voulons point de' 
privilé^ , non , nous n'en voulons poi|f 
d'idole. » 

Les applaudissemens ne manquèrent pas- 
à ces derniers mots , la frayeur suppléant k 
l'enthousiasme; Robespierre, en lesécoutant, 
«'arrêta , sourit avec malignité , et puis re- 
prenant : 

« Nous verrons dans ce jour , si la conven- 
tion saura briser une prétendue idole ,^U777'd 
depuis long-temps, ou si, dans sa chute, elle 

écrasera la convention et le peuple français. 

£n quoi Dantcua est-il supérieur à ses collè- 
gues, à Chabot, à Fabre-d'Ëglantine, son 
ami et son confident , dont il a été l'ardent 
défenseur ; en quoi «t-il supérieur au reste 

de ses concitoyens Plus il a trompé les 

patriotes qui avaient coofianoe en lui , plus il 
doit éprouver la sévérité des amis de la ^ 
berté..... Quel» sont ces bomm«s qaj sacrifie^it 
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à des liaisons personnelles , k la crainte peut- 
être, les intérêts de la liberté? On vept vous 
faire craindre les abus du pouvoir^ de ce pour 
voir national , que vous avez exercé, et qifi pe 
réside pas dans quelques hommes seulement.... 
Qu'avez-vg^s donc £aît que vous n'ayez ^t 
librement ? on craiat que les détenus ne soiei^t 
qi^rimés; on se défie donc de la justice nti" 

tionale Je dis que quiconque tremblQ dans 

ce moment est coupable, car jamais l'ipno- 
ceaçe ne redoute la surveillance pi^bliqu^. 
( Nouveaux applaudlssemens. ) 

« Â moi aussi , on a voulu inspirer des terr 
reurs; on a voulu me faire croire qu'en 
approchant de Danton, le danger pourrait 
arriver jusqu'à moi ; on me l'a présenté comme 
un homme auquel, je devais m'accoler, comme 
' un bouclier qui pourrait medéfendre , comme 
un rempart qui , une fpis renversé , me lais- 
serait exposé aux traits de mes ennemis. Op 
m'a écrit , les amis de Danton m'ont fait par- 
venir des lettres , m'ont «^sédé par leurs di^ 
cours. Ils ont cru que le souvenir d'une an- 
cienne liaison , qu'une foi antique dans de 
fausses vertus , me déterminerait à ralentir 
mon zèle et m^ passion pour la liberté Que 
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m'importent les dangers , ma vie est à la pa- 
trie , moD coeur est exempt d^ crainte , et si 
je mourais, ce serait sans reproche et sans 
ignominie. » 

La salle une autre fois retentit des bravos 
et des claquemens de mains. Qui osa demeu- 
rer immobile passa pour brave et même pour 
imprudent. Robespierre, assuré du succès, 
reprit le fil de son discours. 

B Et moi aussi , j'ai été l'ami de Pétion ; 
dès qn*îl .s'est démasqué, je l'ai abandonné; 
j'ai eu aussi des liaisons avec Roland , il a trahi, 
.je l'ai dénoncé. Danton veut prendre leur 
place , et il n'est plus à mes yeux qu'un en- 
nemi d.e la patrie 

et Le nombre des œupables n'est pas si 
grand y le patriotisme, la convention natio- 
nale ont su distinguer l'erreur du crime , et 
la faiblesse , des conspirateurs. On voit bien 
que l'opinion publique , que la conveotion 
nationale marchent droit aux cbefe des par- 
tis, et quelles ne frappent pas sans discer- 
nement. Il n'est pas si nombreux le nombre 
des coupables. J'en atteste l'unanimité , la 
presque unanimité avec laquelle vous avez 
voté depuis plusieurs mois pour les principes. 
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Ceux qu'on méprise le plus ne sont pas les 
plus coupables ; ce sont ceux qu'on prône , et 
dont on fait des idoles pour en faire des do- 
minateurs. Quelques membres de cette assem- 
bla , nous le savons , ont reçu des prison- 
niers des instructions portant qu'il fallait 
demander à la convention quand finirait la 
tyrannie des comités Qu'il fallait deman- 
der à ces comités VSs voulaient anéantir la 
représentation nationale Oui, demandez- 
nous compte de notre administration , nous 
répondrons par des laits , nous montrerons 
les factions abattues, nous vous prouverons 
que nous n'en avons flatté aucune, que nous 
les avons écrasées toutes, pour établir Sur 

leurs ruines la représentation nationale 

o Au reste la discussion qui vient de s'en- 
gager est un danger pour la patrie; elle est 
déjà une atteinte coupable portée à la liberté , 
car c'est avoir outragé la liberté, que d'avoir 
mis en question s'il fallait donner plus de 
faveur à un citoyen qu'à un autre ; tenter de 
rompre ici cette égalité , c'est censurer indi- 
rectement les décrets salutaires que vous avez 
portés en plusieurs circonstances. Les juge- 
mens que vous avez rendus contre les con- 
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spirateurss. C'est défendre aussi indirectemeot 
1^ couspirateurs qu'pD veut soustraire au 
glaive de la justice , parce qu'on a ^ avec 
eux un cotomuD intérêt , c'est rompre L'éga- 
lité. Il est donc de la dignité de la représen- 
tation nationale de maintenir ces principes. 
Je demande la question préalable sur la pro- 
position de: Legendre. » 

L'assemblée accueillit avec de nouveaux 
transports la fin de ce discours, calculé de 
manière à fermer toutes les bouches. Legen- 
dre , en y répondant, n'eut garde d'y ré- 
pliquer. Il se justifia, ce fut tout cç qu'il se 
permit. Barrère à son tour occupa la tribune, 
mais dans l'avantage de l'accusation. Il défen- 
dit les comités, et dans le portrait qu'il fit de 
la dictature, il Tappliqtia à Canton alors dans 
les iers, tout cela était pour npus préparer à 
entendre Saint-Just. Celui-ci arriva enfin, il 
tenait en main un cahier énorme , son rap- 
port, j'en extrairai certains passages, ceux 
qui me paraîtront les plus curieux, Yoil^ com- 
ment il débuta. 

a La révolution est dans le j»eup)e , et non 
point dans la renommée de quelques person- 
nages Il y a quelque chose de terrible dans 
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l'amour de la justice; il est tellemeot exclusif , 
qu'il immole tout sans pitié, saos irAjear , 
saos respect bums|iu , à l'intérêt public. Il 

précipite Manlius Il entraîne Aéguliis à 

Carthage. Il précipite un Romain dans un 
abime, et met Marat au Panthéon, victime 
de son dévGÛroent. 

c Vos comités de salut public et de'sûreté 
générale , pleins de ce sentiment , m'ont chargé 
de vous demander justice au nom de la pa- 
trie , contre des hommes qui trahissent de- 
puis long-temps la cause populaire , qui vous 
ont fait la guerre avec tous les conjurés , avec 
d'Orléans , avec Brissot , avec Hébert , avec 
Hérault et leurs complices, et conspirent eu 
ce moment avec les rois ligués contre la ré- 
publique , qui ont favorisé le projet de vous 
détruire , et de confondre le gouvernement 
républicain , ont été les défenseurs des traî- 
tres et vos ennemis déclarés Je viens enfin ^ ' 

dénoncer les derniers partisans du royalisme, 
ceux qui, depuis cinq ans, ont servi les factions, 
et n'ont suivi la liberté que comme un tigre 
suit sa proie. I^^ais analyser rapidement ce 
qui s'est passé, et puis j'achèverai de vousdé- 
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peindre la conspiration , et tous dé^Qcrai 
les derniers complices. » 

Après ce début, dans lequel nous remar* 
qiiâmes rafTectation de représenter Danton 
etses amis comme étant les dernières victimes 
à immoler dans la convention , ce qui n'était 
bat que pour nous décider à un acte de fai- 
blesse , puisqu'un pareil ne se représenterait 
plusL Saint - Just dessina les conspirations , 
montra ce qu'elles étaient dans divers gou- 
vernemens, et de cette thèse générale il en 
vint enfin au cas particulier , il fit remonter le 
complot auquel Danton et ses amis avaient 
pris part aux premiers momens de la révo- 
lution, pub il dit: 

H Le parti d'Orléans fut le premier consti- 
tué; il eut des branches dans toutes les ad> 
miuistrations et dans les trois législatures. Ce 
parti criminel, mais dénué d'audace, s'est 
toujours revêtu des prétextes de circonstance 
et des couleurs dominantes. De là est venue sa 
perte; car, dissimulant toujours, et ne brus- 
quant pas, il était em|>orté par l'énergie des 
hommes de bonne foi et parla vertu du peu- 
ple... Cequlfitcroire, au commencement de 
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la révolution , que d'Orléans n'avait aucune 
ambition ; car, dans les circonstances les 
mieux préparées, il manqua de courage et de 
résolution.... On fit la guerre à la noblesse.... 
pour applanir le trône à d'OrUans. On voit à 
chaque pas les efforts de ce parti pour ruiner 
la cour, son ennemie , et conserver la royauté; 
mais la perte de l'une entraùtait l'autre. Ad- 

CDHE ROTADTÉ HE PEUT SE PASSER DE PABHICIDE. 

u Une nouvelle scène s'ouvre... L'opinion 
du peuple était tellement opposée à la monar- 
chie , qu'il n'y avait aucun moyen de la main- 
tenir ouvertement. Alors, ou voit le parti 
d'Orléans dissimuler de nouveau ; c'est lui qui 
propose le bannissement des Bourbons... c'est 
lui qui veut rétablir la royauté, et qui la pros- 
crit en apparence.... Cette politique ne peut 
résister k l'énergie des partisans de la répu- 
blique... Dumouriez , l'ami des rois et de d'Or- 
léans, calcule; la politique de Brissot et de 
ses complices est découverte. C'était un rot 
de lajamille de d'Orléans qiion avait voulu... 
N'espérez donc de paix dans l'État que quand 
les derniers partisans du duc d'Orléans... se- 
ront morts... 

a II y eut, en 1790, une faction pour met- 
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tre la couronne sur la tète de d'Orléans , il y 
en eut une pour la maintenir sur la tète des 
Bourbons^il y en eut une pour mettre sur le 
trône de Fnmee- Ift maison de Hanovre. Ces 
factions furent renversées le lo août avec la 
royauté... Alors toutes les factions prirent le 
masque du parti républicain; Brissot, Buzot 
et Dumouriez continuèrent la action d'Or- 
léans... 

a II y eut un autre parti qui se joua de tous 
les autres.... Ce parti, comme les autres, 
dénué de courage, conduisit la révolution 
comme nnë intrigue de théâtre. Fabre d'É- 
glantine fut à la tête de ce parti ; il n'y fut pas 
seul... Fabre, de tout temps, fut royaliste 
dans le fond de son cœur : il dissimula , parce 
qu'il était lâche... Il avait eu, avant le lo 
août, des intelligences avec la cour... Beau- 
coup dé nous lui ont entendu dire qu'il jouait 
la cour ; il est vraisemblable qu'il joitait tout 
le monde, d *« 

Après une longue accusation de ce person- 
nage suivie de celle de Chabot représenté en 
ennemi de la république et de Dieu , et dans 
lequel on trouve cette phrase : Que hs lan- 
çais honorent la raison, niais que la foison 
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n'oab/iepm la Divinité, Saint'Justy'mtk Dan- 
ton, il s'écria : 

a Dantod , tu répondras à la justieè inévita- 
ble, inflexible; voyons ta conduite passée, 
montrons que , depuis le premier jour, com- 
plice de tous les attentats, tu fus toujours 
contraire au parti de la liberté , et que tu 
conspirais avec Mirabeau et DuraourJez, avec 
Hébert et Hérault dé Séchetles. Danton , tu as 
servi la tyrannie ; tu fus , il est vrai , opposé à 
Lafayette, mais Mirabeau, d'Orléans, Du- 
mourieE lui furent opposés de même... Ce fut 
par la protection de Mirabeau que tu fus 
n^mmé administrateur du département de 
Paris... Mirabeau, qui méditait un change- 
ment de dynastie , sentit le prix de ton au- 
dace , il te saisit; tu t'écartas dès lors des 
principes sévères; et l'on n'eatendit plus parler 
de toi jusqu'aux massacres du Cbamp-de- 
Mars. Alors tu appuyas aux jacobins la mo- 
tïdn de Duclos , qui fut un préteste funeste 
et payé par la cour pour déployer le drapeau 
rouge et essayer la tyrannie... 

« Que dirai'-je de ton làebe et constant 
abandon de la cause publique au milieu des 
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crises où tu preoais toujours le parti de la ro- 
traite... u 

Saint-ïust suivait ensuit» son ennemi pas à 
pas, lui mlerait tant qu'il pouvait tpute sa 
gloire révolutionnaire, et le présentait sous le 
double aspect d'un tâche et d'un traître. Dan- 
ton , it faut l'avouer, n'était ni l'un ni l'autre; 
il accolait à lui chacun des autres accusés, 
n'oubliant pas Hérault de Séchelles. J^e prin- 
cipal grief contre celui-ci fut consigné dans 
la phrase suivante : 

« Nous avons intercepté des lettres de 
l'ambassadeur d'Espagne près la républi- 
que de Yeuise, dans lesquelles il rapporte lies 
délibérations des comités au temps d'Hé- 
rault. D ^ 

Enfin il termina en disant : 

a Les jours du crime sont passés; malheur 
à qui soutiendrait sa cause! Sa politique est 
démasquée ; que tout ce qui fut criminel pé* 
risse! On ne fait point ,de républiques avec 
des tnénagemens, mais avec !a rigueur &rou- 
che, la rigueur inflexible envers tous ceux 
qui ont trahi. Que les complices se dénoncent, 
en se rangeant du côté des forfaits. On peut 
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arracher à la yie des hommes qui , comme 
nous , ont tout osé pour la vérité ; on ne pent 
leur arracher leurs cœurs ni le tombeau hos- 
pitalier sous lequel ils se dérobent'à l'escla- 
Tsge et à ta honte de voir laisser triompher 
les méchans. » 

A la suite de ce galimatias incompréhensi- 
ble, venait le projet de décret ainsi conçu ; 

K La convention nationale , après avoir en- 
tendu le rapport des comités de salut pubh- 
que et de sûreté générale , décrète d'accusa- 
lion Canaille Desmoulins , Hérault , Danton , 
Phihppaux, Lacroix, prévenus de complicité 
avec d'Orléans et Dumouriez, avec Fabrë 
d'Ëglantine et les ennemis 'de la république, 
d'avoir trempé dans la conspiration tendant 
à rétablir la monarchie , à détruire la repré- 
sentation nationale et le gouvernement répu- 
bticain. En conséquence, elle ordonne leur 
mise en jugement avec Fabre d'Ëglantine. » 

La terreur cette fois était trop bien à Tor- 
dre dn jour pour qu'aucun de nous osât éle- 
ver la voii en (àveur des prévenus. Leurs amis 
tremblèrent et se turent. Quant à nous qui 
étions satisfaits de ce que les méchàns se dé- 
truisaient les ans avec les autres , nous n'a- 
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Tïom garde d'en soutenir une partie. En C4Mi> 
séquence, le décret passa à ruDaoimité et avec 
l'expression de l'enthousiasme. 

hes tribunes nous imitèrent, et là où si 
souvent Danton avait été divinisé par accla- 
matioQ, on demanda sa tête avec fureur. 
C'est ta marche ordinaire de l'esprit public 
aux temps de révolution. la ferveur en un 
homme n'y est pas de longue durée^ un rien 
l'établit et un autre rien la dissipe. En France 
cela est arrivé à tous les chauds raontaguards, 
et ce revirement de partie , qui n'eut pas lieu 
pourMarat tant qu'il vécut, ne lui manqua 
pas après sa mort, puisque ses cendres, ar- 
rachées du Panthéon, où on les avait appor- 
tées en triomphe, furent jetées, quelque temps 
après , dans Tégoût de la rue Montmar- 
tre... Ce qui s'est fait alors se renouvellera 
chaque fois où l'on cherchera à s'appuyer sUr 
le peuple. Autant vaudrait bâtir un palais de 
marbre au milieu de la haute mer. 

L^endre fut du nombre de ceux qui ap- 
plaudirent et approuvèrent le rapport de 
Saint-Just. La frayenr te contraignit à impo- 
ser silence pour te moment à des sentîmes 
honorables. Legendre figure sans doute parmi 
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les jacobins dignes de blâme, et cq>eDdantil 
faut convenir que son exaltation n'était point 
feinte , et qu'à travers Texcès de son fimatisme 
révolutionnaire il possédait certaines qualités 
de l'honnête homme , ne manquait ni de 
courage ni d'une sorte de générosité, et mè> 
lait cela avec les extravagances de l'époque : 
qui a vécu alors ne s'en étonnera pas. 
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CHAPITRE XVI. 

Colloque aatérienr entre DantiHi et Robespierre. — Chabot, 
sa femnie et aes besnix frères. — Il s'empoUonae et ne 
matitina. -~ LacxolK. — FloesM de Danton, —niilip- 
paox. — Noiu et âge« dea ocoiaé*. — Leur débat ta tri- 
banal. — DébaUet détails cnrieui. — Danton se défend. 

— Effet qn'il pi-odait. — Amar , Verdier et Vonland. — 
Embairai da tribnnal et des comités. — Séance dn3avrii. 

— Position critiqoe des menenrs. — Conseil secret. — 
Sainl-Jnst profite d'une étonrderie d'Arthnr DiUon. — 
Rapport de Saint-Just. — Atroce projet de loi. — Déoon- 
cutiondeLatlotte. —Décret rendii. — Snite des débats. 

— Fin dramatiqne da procès. "— Dernières paroles, et 
denùers moniens de* condamnés. 



D'après la vivacité avec laquelle Saint-Iust 
et Robespierre venaient de poursuivre devant 
DOU5 DantOD et ses complices , il nous fut dé- 
montré qu'on taMeraît peu à en finir avec 
eux, en les envoyant au tribunal révolution- 
naire. Ceci eut lieu aussitôt que le décret de- 
mandé eut été porté. Danton aurait dû s'at- 
tendre à son sort dès le mortient où il avait 
consenti à se séparer de Robespierre, et 
surtoutà compter du dernier jour où desamis 
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communs tM firent dbier ensemble. On sait 
qu'à ce repas Danton ayant dit k Maxi- 
milien : 

K II est juste de comprimer les royalistes, 
mais il ne faut pas comprendre l'innocent 
avec le coupable; et nous ne devons frapper 
que des coups utiles à la république. 

— Et qui t'a dit, répliqua Robespierre, en 
Ironçant te sourcil, qu'on ait fait périr un in- 
nocent? » 

Ces paroles étaient certes un avertisse- 
ment dont tout autre aurait profité. Danton 
n'en fit rien , avec son insouciance on^naire, 
quoiqu'en sortltnt il eût dit à Camille Des- . 
moulins : 

« La Cbouette (RobespieiTe) a chanté tan- 
tôt d'un ton tellement sinistre, que je vois 
qu'il .n*y a pas de temps à perdre pour 
se mettre en mesure, et lui tordre le cou. » 

Mais ce fut un propos en l'air, une de ces 
jactances qu'il se permettait souvent , et dont 
il ne se ressouvenait plus quelques instana 
après. Le général Westernnnn , son ami, et 
dont la fin ne fut pas meilleure , essaya sans 
succès de le tirer de cette apathie ; Danton 



:!,a,l,zt!dbvG00gIe 



34a HISTOISI PITTOBESQDK 

parla beaucoup, jura qu'il agirait, et au lieu 
de le faire , attendit la mort comme il aurtnt 
pu Élire d'une partie de plaisir. 

Le misérable Chabot, qui de tant de ma- 
nières méritait le supplice auquel on allait le 
livrer, venait nouvellement d'épouser une 
fille de qualité, allemande, et de Brun, en 
Moravie ; elle se nommait Léopoldine Frey, 
et avait deux frères titrés de barons, tous 
deux accourus en France à l'aurore de nos 
troubles, avec l'espérance d'en profiter. Ces 
insensés apportèrent quelque fortune (leur 
soeur eut en mariage deux cent mille francs 
de dot), et, abjurant les sentimens de leur 
caste, se mirent à la remorque des révolu- 
tionnaires ; imitant Anacharsis Clootz, ils du- 
rent avoir la même destinée. 

Chabot, loin de parb^r la sécurité de 
Danton , comprit, vers le commencement de 
l'année i794> que Robespierre avait reçu 
contre lui des impressions défavorables; il es- 
saya de les changer, en Itii dénonçant un tri- 
potage de finance auquel il avait pris part. On 
lui réservait une somme de cent mille francs 
en billets au porteur, qui était cachée dans 
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les latrines , et suspendue à un fil. Il eut beau 
tout dire, il n'en fut pas moins arrêté, sa perte 
étant jurée. 

Dès qu'il fut entré au Luxeraboui^ , il écri- 
vit à Robespierre une lettre remplie de bas- 
sesse et de lâcheté; il réclamait le prix de son 
patriotisme et rappelait les nœuds et la tendre 
amitié qui le liaient à Maximilien. Celui'^i ré- 
pondit verbalement : 

a L'amitié entre nous renaîtra, s'il y a lieu, 
après que le citoyen Chabot aura compté de 
clerc k maître avec le tribunal révolution- 
naire. 

■L*ex-capucîn devina, par ce propos, ce qui 
lui était réservé. N'espérant plus se soustraire 
à un supplice inévitable , il se résolut à le de- 
vancer, et à employer le secours du poison ; 
il en demanda à sa femme. Celle-ci montra 
dans cette circonstance une fermeté toute ro- 
majne, avec d'autant plus de facilité que son 
mari lui était odieux ; elle lui apporta de l'ar- 
senic , qu'il avala sans frayeur, mais tes souf- 
frances atroces qui en résultèrent vainquirent 
sa constance ; il se mit à pousser des burle- 
mens si horribles , que la prison tout entière 
' en fut émue. On s'imagina que le feu avait 
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été mis quelque part^ on accourut, on vit 
Cliabot renversé par terre, tout défiguré par 
des convulsions épouvantables. Le docteur 
Seiffert, qui se trouvait parmi les détenus, 
lui rendit le triste service de le rappeler à 
cette vie qu'il allait perdre sur l'échafaud, 
et l'ex-capucin put comparaître avec ses coac* 
cusés devant le tribunal révolutionnaire. 

Lacroix, qui périt avec lui, était de Poot- 
Audemer, et né en 1 734. U servit dans la gen- 
darmerie rouge, et, lors de la suppression 
de ce corps royal par le comte de Saiat-Oer- 
main, il se fit avocat à Anet. Doué d'un phy- 
sique superbe, d'une voix pleine et sonore, 
il avait acquis de la prépondérance dans son 
pays ; aussi fut-il nommé à l'assemblée légis- 
lative et à la convention nationale, où on Is 
remarqua par son exagération constante de- 
puis le premier instant de la révolution. 

Il fut à la législature l'un des antagoniste» 
acharnés de la royauté ; il poursuivit avec 
virulence Louis XVI et ses ministres. Mais ses 
talens oratoires ne répondaient pas à sa pre»* 
tance et à sa fureur ; il vota la mort du roi , 
repoussa l'appel au peuple et le «iras. Lié 
avec Danton, ils allèrent trois fois ensem- 
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Ue en Belgique chargés démissions procon- 
solair^. Lacroix , qui avait reçu , disait-on , de 
l'argent de la cour et de d'Orléans , montra 
dans le Brabant une avidité qui donna foi à 
ce qu'on répandait de son amour de l'or. 

Il détestait Marat, puis se raccommoda avec 
lui, et alors se déclara contre la gironde, qui 
ne lui épargna pas les reproches. Elle travail- 
lait à le faire déclarer concussionnaire, lorsque 
le 3i mai le blanchit, en le délivrant de ses 
accusateurs. Robespierre , qui craignait qui- 
conque manifestait de l'énergie, avait désigné 
Lacroix à la mort. Il le fit donc comprendre 
dans le décret d'accusation rendu pourDan ton, 
et tous les deux entrèrent au Luxembourg à 
la même heure. Danton, en y arrivant, dit 
aux détenus qui accouraient sur son passage: 

« Citoyens , au moment de mon arrestation 
je m'occupais de vous tirer d'ici , mais mainte- 
nant que j'y suis avec vous, qui peut savoir 
comment cela finira ? » 

Lacroix alors, saisissant Danton par le bras, 
l'amma à quelque distance et là lui dit : 

a Menteur, tu sais bien que toute cette ca- 
naille aristocrate mérite le supplice, et que 
ni toi ni moi ne les en aurions sauvés. 
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— C'est égal , répartit Danton en riant, de 
bonnes paroles ne coûtent rien , et je 09 veux 
pas qu'on répète envers mot les avanies dont 
on a ici abreuvé Gbaumette. >< 

Phitippaux , le quatrième conventionnel ar- 
rêté dans la nuit du 3i mars 1^ avril, né en 
1769, était avocat lorsqu'il se fit démagogue. 
Nommé à la convention nationale , il démen- 
tit bientôt, par ses votes régicides dans le pro- 
cès de Ix>uis XVI , l'espoir de modération 
qu'il avait fait naître. Cependant les excès 
commis dans la Vendée par les républicains, 
et où il fut envoyé en mission , et la cbute 
des girondins le ramenèrent à de meilleurs 
sentimens ; il eut du regret de la carrière 
dajis laquelle il s'était engagé, et le mani- 
festa. Ses ennemis le firent rappeler de sa 
mission , et il en rapporta une haine forte de 
l'arbitraire. Il parla, il écrivit contre l'exagé- 
ration jacobine. Camille Desmoulins , se liant 
avec lui, le vanta d'abord, le soutint ensuite. 
Les actes de Phillppaux se ressentirent de la 
nouvelle impression donnée à ses idées. On 
pouvait croire qu'il se séparerait en entier des 
anarchistes; ceux-ci ne lui en laissèrent pas 
le temps, et le com^trirent dans l'acte d'accu- 
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satioD du i*' avril. Il montra dans la courte 
duré» de son ëmprisonoement plus de fer- 
meté qu'on ne lui en connaissait peat-étre , et 
lorsque, traduit devant l'infâme tribunal ré- 
volutionnaire, l'odieux Fouquier-Tinville osa, 
en l'interrogeant, mêler d'affreuses plaisante- 
ries et des attaques grossières aux charges 
qu'il improvisait pour perdre les prévenus, 
Philippaux lui dit avec dignité : 

« Il vous est permis de me faire périr, mais 
m'outrager, je vous le défends. » 

La diligence de l'accusateur public répon- 
dit à l'impatience de Robespierre : dès le a 
avril il fut en mesure, son réquisitoire étant 
préparé à l'avance, ou plutôt ne devant être 
qu'une répétition exacte du rapport que 
Saint-Just nous avait fait Les accusés compa- 
rurent donc devant le tribunal révolution- 
naire du département de la Seine, au nom- 
bre de quatorze , savoir : 

Fabre-d'Églantine , âgé de trente-neuf ans , 
natif de Carcassonne ; homme de lettres , dé- 
puté à la convention nationale , et logé rue de 
rÉvéquo. 

Delaunay , âgé de trente-deux ans , natif 
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d'Angers, nieaibre de la convention nationale, 
demeurant boulevard Montmartre, n. iS. 

Chabot, âgé de trente-huit ans, natif -de 
Saint-Geniez , département de l'Aveyron , ex- 
capuàn , membre de la conveation nationale , 
demeurant rue d'Anjou , faubourg Saint- 
Honoré, n. 82. 

Camille Desmoulins, âgé da trente-trou 
ans . natif de Guise , département de l'Aisne , 
homme de lettres, député k la convention 
nationale, logé rue du Théâtre Français, n. 3. 

Lacroix , âgé de quarante ans , natif de 
Pont-Audemer, département de l'Eure , ci-de- 
vant homme de loi, député à la convention 
nationale, logé rue Lazare, n. -jX 

Philippaux, âgé de trente-cinq ans , natif de 
Ferrière, département de l'Eure, ci-devant 
homme de loi , député à la convention natio- 
nale, logé rue de l'Échelle, n. 10. 

Bazire, âgé de vingt-neuf ans, natif de 
Dijon , ex-commis aux archives des ci-devant 
États de Bourgogne, député k la convention 
nationale , logé rue Pierre Montmartre, n. 6. 

Hérault de Séchelles , âgé de trente-quab% 
ans, ex-avocat-général au ci-devant parlement 
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de Paris, ci-devant membre du tribimat de 
cassation, député à la convention nationale, 
rueBassC'du-B.empart.n. 11. 

Danton, âgé de trente-quatre ans, natif 
d'Arcia- sur -Aube, ci-devaiit avocat, député 
à la convention , rue de Marat. 

Sahuguet d'Ëspagnac, âgé de quarnnte-un 
an»,natif dePry.départementde laCorrèze, 
ex-abbé. 

Slgjsmond-Junius-Frey, âgé de trente-six 
ans, né et directeur de tabac à Briia en Mora- 
vie, fournisseur de l'armée, vivant de ses 
revenus. 

Guztnan , âgé de quarante-un ans , natif de 
Grenade en Espagne, naturalisé Français en 
1781, vivant de ses revenus ; ses parensj'oais' 
sont en Espagne de toutes les qualifications. 

Frey , âgé de viiigt^ept ans, né k Brun en 
Moravie , frère de Junius Frey , vivant de ses 
revenus. 

IHedériskaen, âgé de quarante-un ans, natif 
de Luchembourg dans le Hotslan , avocat à ta 
cour d« Daneinarck, en France depuis 179a. 

Westermann, général en cbef , âgé de trente 
ans, vainqueur aiu frontières et à la Vendée, 
avait trop de réputation pour échapper à Bo- 
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bespierre. Od l'avait arrêté récemment, et cm 
le comprit en quinzième dans cette fournée, 
sans qu'il y eût pour cela le moindre motif. 

C'étaient tous les accusés de cette fournée. 
Fabre d'Eglantine, assis sur un fauteuil, pa- 
raissait malade ; il avait perdu sa force morale, 
parce qu'il ne lui restait depuis long - temps 
aucune vertu. Chabot , qui venait de s'empoi* 
sonner, avait meilleure mine que lui , et sui^ 
tout répondait d'une voix plus ferme. Il dît à 
Fouquier-Tinville qui Tinterrogea : 

« I*ai été capucin , j'en suis honteux ; je suis 
sans-culotte, je m'en ùàs gloire. » 

Camille Desmoulins, à la demande qui lui 
fut faite de son âge, dit : 

a Tai l'âge du sans-culotte Jésus, trente-trois 
ans. o 

Danton , interrogé sur son nom et sa de- 
meure , répliqua : 

a Ma demeure sera bientôt dans le néant, 
tu trouveras mon nom dans Je panthéon de 
l'histoire. » 

Hérault de Séchelles , internée à son tour, 
répartit : 

« Je m'appelle Jean*Marie , noms peu sail- 
lans, mône parmi les saints; j'ai siégé dans 
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cette salle où j'étais détesté des parlemen- 
taires. » 

Camille Desmoulins, apercevant Renaudin, 
son cnDemi personnel, le récusa; le tribunal 
ne donna pas suite à sa réclamation. Danton , 
dans son indignation , s'écria ; 

« C'est à pareil jour que j'ai fait instituer 
le gouvernement révolutionnaire ; j'en de- 
mande pardon à IMeu et aux hommes. Mon 
but était de prévenir un nouveau septembre, 
et non de déchaîuer un fléau sur l'humanité... 
Ces frères Caïn n'entendent rien au gouver- 
nement ; je laisse tout dans un gâchis épou- 
vantable. Au surplus , Brissot m'aurait fait 
périr comme Robespierre... Je le vois main- 
tenant , il vaudrait mieux être un pauvre pé- 
cheur que de gouverner les hommes. » 

On ne voulait pas que les accusés échap- 
passent; aussi, au lieu de tirer les jurés au 
sort, selon le vœu de la loi, on les choisit 
parmi les plus solides. 

Les débats furent une pêle-mêle , une con- 
fusion sans exemple. Danton, Philippaux, 
Hérault de Séchelles, Camille DesmouUns se 
plaignii^nt hautement de ce qu'on les avait 
confondus avec des fripons, qualifiant ainsi 
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Chabot, Fabre d'Églantine et quelques au- 
tres. On dépêcha les premiers accusés sans 
leur laisser le plein loisir de répondre. Lors- 
que le lourde Danton arriva, le président 
Hermaon lui dit qu'il était accusé par la con- 
vention d'avoir conspiré avec Mirabeau , 
Dumouriez, d'Orléans, avec les girondins, 
avecla faction qui voulait rétablir Louis XVII. 

i( Ma vois , répondit Danton , qui tant de 
de fois s'est ^t entendre pour la cause du 
peuple, n'aura pas de peine à repousser la ca- 
lomnie. Que les lâches qui m'accusent parais- 
sent ici, je les couvrirai d'ignominie: que les 
comités se rendent ici , je ne répondrai que 
devant eux ; il me les faut pour accusateurs 
et pour témoins, qu'ils paraissent! Au reste, 
peu m'importe vous et votre jugement ;]e vous 
l'ai dit, le néant sera bientôt mon asile; la vie 
m'est à charge, qu'on me l'arrache : il me 
tarde d'en être délivré. » 

Il était facile de reconnaître, à l'accent mis 
à prononcer ces paroles, que le renKird dé- 
chirait le cœur de Danton, et qu'au dernier 
moment il apercevait toutes ses Êtutes passées 
dans leur conséquence et leur résultat 

Le présidents'y trompa néanmoins. Il n'eut 
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garde d'ailleurs de faire droit- à-sa demande, et 
d'appeler eQ témoignage le» véritables iMCU« 
sateurs du prévenu; il se contenta de dire à 
celui-ci, dont l'emportement le troublait : 

« Oant*B , l'audace est le propre du crime , 
le calme est celui de l'innocence. » 

A ce propos insolent, Danton répliqua avec 
vivacité : 

« L'audace individuelle est réprimablesaas 
doute , mais cette audace nationale , d<Mit j'ai 
tant de fois donné l'exemple, dont j'ai tantde 
fois servi la liberté, est la plus raéiitoire d« 
toutes les vertus. Cette audace est la mienne, 
c'est celle dont je fais ici usage pour la répu- 
blique contre les lâcbes qui m'accusent. Liors* 
que je me vois si bassement calomnié, puis-je 
me contenir? Ce n'est pas d'un révolution- 
naire comme moi qu'il hait attendre une dé- 
fense froide; les hommes de ma trempe sont 
inappréciables dans les révolutions; c'est sur 
leur front qu'est empreint le génie de la li- 
berté. M 

Et Danton, en s'énonçant ainsi, secouait 
sa tête énorme, et redressait sa taille gigan- 
tesque, et l'auditoire, quoique composé de 
Robespierristes, éprouvait pour lui un senti- 
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ment d'iDtér^c|ui éclat» par ud de ces mur- 
Marcs approbateurs dont l'expresmon est A- 
oile à ioterpi^ter. Danton , qui n« s'y trompa 
point, en augmenta de Yébémence. 

a Moi, poursuivit-il, moi accusé d'avoir 
conspiré avec Mîrabeaii, avec Dumouriez, 
avec d'Orléans ; d'avoir rampé aux pieds des 
vib despotes! c'est moi que l'on somme de 
répondre i la justice iaétdtable^ ii^exibie..... 
Et toi, licb» Saànt- Just, tu répondras à la 
postérité de ton accusation eoatra le meiltaut 
soutien de la liberté; en parcourant cette 
liste d'horreurs (et Danton montrait au peu* 
p4e l'actie d'accusation ), je sens tout mon être 
frémir. % 

Le président de ootnreaB essaya de le rap* 
peler à la modératkm. 

H Que t'importe comment je me défende , 
le droit de me juger le reste toujours. t> 

Cette phrase partît prompte comme l'éclair. 
DantoK à la suite raeinata à grands traits sa 
vie politique , ses débats contre Mirabeau et 
les royalistes dft la constituante, comment 
plus tard ii fot na des plus Âpres à s'opposer 
k ce que Louis XVI quittât Lea Tuileries pour 
aller passer la belle saiaou à SaiBt-Cl«nd; 
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conmiMit, par ses discours et'par son exem- 
ple, il eotraîna le peuple au Ghamp-de-Atar» 
à la signature de ta pélitioD dans Jaquelle 
était faite ta demande fonnelte de t'abolitioii 
de la royauté ; comment il fut le premier 
des patriotes à proclamer la nécessité d'en fi- 
nir avec le monarque; comment, dès le 9 
août 179^, il se mit eu guerre ouverte avec 
Louis XVI . Son courage , sou énergie pendant 
la journée du 10 n» furent pas oubliés, et en 
venant au reproche du^rapport de Saint-Just ' 
que lui Danton s'était caché au moment âfi 
combattre, il dit en élevant sa voix mugis- 
sante autant que celle d'un taureau en fureur : 

a OÙ sont 1^ hommes qui eurent besoin 
de presser Danton pour l'engager à se mtm- 
trer dans cette journée ? où sont les êtres 
privilégiés dont il a emprunté Ténei^e? qu'on 
les fesse paraître mes accusateurs, j'ai toute 
la pténitqde de ma tète lorsque je les demande. 
Je dévoilerai les trois plats coquins qui out 
entouré et perdu Robespierre ( Saint Just, 
Cotathon , Lebas ) ; qu'ils se produisent ici , 
je les plcmgerai dans le néant, dont ils a'au-' 
raient jamais dû sortir. » 

Et Danton promène autour de lui ses re- 
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gards, d'où paH la foudre, et Tauditoire y ré- 
pond eocore par un murmure de conviction , 
et le président, effrayé de l'effet que l'accusé 
produit, cherche à l'intimider ea agitant la 
sonnette; il veut lui couper la parole. 

a Ne m'entendez -vous pas? lui dit-il. 

a La voix d'un homme qui défend sa vie et 
son honneur doit vaincre le hruit de ta son- 
nette. » 

Mais il a trop essayé de parler, il ne. sort 
plus de sou gozier échauffé, que des sons rau- 
ques. Hermann avec une douceur hypocrite , 
l'engage à se taire , du'moins momentanément; 
que plus tard , il pourra reprendre sa défense 
en pleine liberté. La fatigue obligea Danton 
à se soumettre. 

Après lui, on entend Camille Desmoulins, 
dont le discours manqua -d'énergie. Lacroix» 
qui insista pour qu'on appelât en témoignage 
plusieurs de nos collègues , dont il prétendit 
les dépositions nécessaires à sa justification, 
lia séance s'arrêta là le premier jour. Elle avait 
imprimé aux débats une physionomie parti- 
culière : la voix de Danton avait retenti dans 
les cœurs , le peuple revenait à lui , c'était un 
fait certain , 4es comités ne pouvaient l'igno- 
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rer, car plusieurs membres de celui de sûreté 
générale , Amar, Vadier,Voullant , très^roce, 
et alors pleinement dévoué à Robespierre , 
étaient venus assister aux débats cachés d»is la 
salle de l'imprimerie , qui communiquait à 
celle du tribunal révolutionnaire par une lu- 
carne, pratiquée dans l'épaisseur du mur. De 
là , ils avaient pu voir la stupéfaction des ju- 
ges, l'audace des détenus, et les dispositions 
favorables de l'auditoire. Ils allèrent en ren- 
dre compte à leurs collègues, et leur firent 
partager leurs inquiétudes. 

Celles-ci augmentèrent, lorsque bientôt 
après ,' et Robespierre absent , Hermann et 
Eouquier-Tinville vinrent au comité de salut 
public prévenir Saint- Just et Billïaud-Va- 
rennes, qui s'y trouvaient seuls, que les ac- 
cusés demandaient impérieusement à hàre 
comparaître en témcHgnage plusieurs députés. 

Les deux membres présens , écoutèrent ceci 
avec non moins de trouble; cependant, ils 
défendirent à l'accusateur public de faire 
droit à ta réquisition des prévenus , de tâcher 
de continuer les séances pendant, les trois 
jours vouluspar la loi, etaubout desquels, 
le jur^ pouivit se déclarer suffisamment in- 



DiailizodbvGoOgle 



354 HI9VOIRE niTOBESQDe 

stsfût. C'éteit le iiK^eiB -Aont on s'était seni 
pour bouffer la défense des giroadios , et les 
députés adcnsés avaient pri» part à ce décret 
inique : il était juste que le poid& en retombât 
sur eux. 

Le 3 avril, le procès continua, les préveiU» 
persistèrent dans leur première demande , ils 
exigent l'appel de plusieurs coaventionneU, 
soit comme témoins à charge ou k décharge. 
Us y en adjoignârent d'autres pris en detiorH 
de l'assemblée. 

a Je ne m'oppose pas à ce qu'on mtende 
tous ceux dont on peut croire la déposition 
Htile, dit Fouquier-Tinville, qui redoutait 
miHns dedéplaire aux accusés que dese mon- 
trer injuste devant le public. 

' — Cela ne suffit pas , répartit Danton^ oe 
n'est pas assez que de n'y mettre aucun ob- 
stacle , c'est à toi de les appeler , ce devoir 
PMitre dans le droit de tes fonctions. 

— J'assigfierai , répliqua l'accusatCHr, tous 
ceux qu'on me désignera , moins toutefiMB 
les osembres de ta convesitioa , cm- elle seule 
peut les autoriser à comparaître, n 

C'était dénier ce ^u'on voulait, Dastou et 
les autres ae se génèretit pas poiir le dire. Le 
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tribunal eat peur, il interrogea brièvenMnt, 
et l'espagnol Gusniaa , qui payait sa nwjïe dé- 
magogique, et Içs deux beaux-frères de Cha- 
bot , et Westermann , que Tob puuiasaNt de 
sa bravoure extroordâftire , et nop de la 
cruauté avec laquelle il avait fait la guerre 
dans la V^wlée. Cela fait , 00 leva préoipitwir 
ment la séance , aou pa« avec plus de satia- 
&ctioQ, et la certituded'un meilleur réniltat. 
L'auditture montrait tmcore plus d'iobépét 
aux accusés , et déjà on répandait le bruit que 
l'aocusatiDii attaquait sans motifs d'exoeUeiM 
patriotes. 

]*aî su que ilobespierre, oonstemé de la 
tournure que prenait l'affiùre, oit en dé^ 
bération avec Saint-JuiA , Couthon, Amar et 
BiUsud-Yarennes , û on ne k terminefait 
pas en innocentant les prisonniers. Aaaar 
Iwdit: 

^ S'ils ^bappent à Técha^daujourd'luii, 
denain ilsxousy feront monter à leur plan. 
Les clMtses aont venues au poiat qu'eux ou 
iiou» dtHvent périr, essayons de oooditire à 
bien notre cbamie , ne reculons paa-m 

3aintrJu8lt alors fipuvrit Tatis de laindre une 
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DoaveUe conspiration pour achever d'abattre 
]es prérmiiStetleur-en t^ïrit 1rs élénens dans 
quelques propos du général Dillon , détenu 
au Luxembourg. Celui-ci avait dit que si 
la femme de Camille DesmouUns savait ré- 
pandre à propos des assignats , et que si lui 
DHton parvenait à s'évader, il trouveraif les 
moyens de rassembler assez de gens de bonne 
volonté pour changer l'état des choses ; ces 
f>ro^os sans mesure furent tenus devant un 
vil coquin nommé Laflotte , qui espéra, en les 
dénonçant , se faire absoudre , en consé- 
quence, il les communiqua au comité de sa- 
Itit public, et ce fut la-dessus qu'on fonda la 
perte des' détenus. 

Saint-Just parut à la tribune de la conven- 
tion , et, parlant au nom des deux comités, 
nous dit : 

te I/accusateur du tnbunal révolutionnaire 
a mandé que la' révolte des coupables avait 
iait suspendre les débats de la justice jusqu'à 

ce que la convention ait pris des mesures 

La révolte des criminels aux pieds de la justice 
même , intimidés par la loi , explique le secret 
de leur conscience , leur désespoir, leur fii- 
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reur , tout annooce que la bonhominie qu'ils 
disaient ftarajbre , était le piège le plus hypo- 
crite 4|ui ait été 'tendu à la révolution. 

•c Quel innocent s'est jamais révolté contre 
la loi.. Il ne faut plus d'autre preuve de leur 

attentat que leur audace Il est ici des 

horames véritablement amis de la liberté ; si 
l'énergie qoi convient k ceux qui ont entre- 
mis d'affranchir leur pays est dans leur cœur, 
vous verriez qu'il n'y a plus des conspirateurs 
cachés à punir, maisdes conspirateurs à front 
découvert , qui , comptant sur l'aristocratie, 
avec laquelle ils ont marché depuis plusieurs 
années, appellent sur les peuples la vengeance 
du crime 

K Dillon, qui ordonna à son armée de mar- 
cher sur Paris, a déclaré que la femme de 
Desmoulina avait touché de l'argent pour 
exciter un mouvonent pour assassiner les pa- 
triotes et le tribunal révolutionnaire..... Il était 

sans exemple que la justice eûtété insultée 

Les malheareux ! ils avouent leur crime en 
résistant aux lois En ce moment, l'aristo- 
cratie se remue. La lettre que je vais vous lire 
vous démontrera le danger. Est-ce par pri- 
vilège , que ks accusés se- montrent insolens ? 
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qti'oD rap|wlle donc les tyrans Custineet Bris- 
sot (tu tombeau , car ils h'oBt poiot joui da 
privilé^ épouvantable d'insulter leurs, jugeq. 

n Daac le péril de h patrie , dans le degré 
de majesté où tous a placés le peuple , mar- 
quer la distance qui vous sépare des coupa- 
bles , c'est dans ces yub& que vos comités tous 
pr(^>06ent le décret qui suit: 

« X^a convention nationale , après «voir 
eatendu le rapport de ses comités de salut 
pubHc et de sûreté générale , décrète que te tri- 
bunal révolutionnaire commencera t'instruo- 
tion ralative au procès de Lacroix, Qanloii, 
Clubot et autres; que te président emploiera 
tous les moyens que la loi lui donne pour 
faire respecter son autorité et celle du tribu- 
nal révolutionnaire , et pour répiimar toute 
tentative de la part des accusés pour troubler 
la tranquillité publique et la marcbe de la jus- 
tioe. 

■ Décrète que totU; prévenu de conapiratioD 
qui résistera ou in&ultera à la justice natio- 
nale sera mis sur-le-£bamp hors des dé- 
hau.» 

Biltaud-Varennes , des que Saint>JuM eut 
aàaewé de iparter, nous demanda d'entendre 
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la lecture de la lettre qui avait dénoncé la 
conspiration des prisons. Elle e»titenait les 
passages auivans,que j'extrâits de l'ensemble, 
et venait de l'administration de la police. 

u ..... Le citoyen Laflotte, ci-d«vaDt mi- 
nistre de la république à Florence , arrêté de- 
puis six jours, a dit 'que le citoyen Arthur 
Dillon , l'ayant tiré à part , lui avait demandé 
s'il avait connaissance de ce qui avait eu lieu 

ce jour au tribunal révolu tioniiair« qu'il 

fallait résister à l'oppression... Dillon A en- 
suite ajouté qu'ilavait un procès concerté avec 
Sinion , député à la convention , et qui était 
détenu dans la même maison (le Luxem- 
bourg )... Qu'il viendrait le trouver avec ledit 
Simon et ferait en sorte d'am^ier aussi Tbou- 
ret, aussi détenu. Il donna alors à un porte- 
clef, que le déposant croit se nommer Lam- 
bert, une lettre. Sur l'observation dudit porte- 
clef, Dillon coupa ta signature. Il lui dit alor^ 
que ladite lettre était pour la femme de Des- 
moulios ; (|u'eUe nïettaît à sa disposition mil|« 
écus , afin de.pouvoir envoyer du monde au- 
tour du tribunal révolutionni^re.» 

<« Vers huit heures «t demie arrivèrent, en 
effet Dillon et Simon. 
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Ici ce vil Laflotte, entassant ineDsoDge» 
sur meosoDgea /_échaiauclait maladroitement 
une conspiration imaginaire et toute en pa- 
roles -vaines auxquelles il ne fallait ajouter 
aucune foi; mais la convention n'agissait pas 
ainsi, et, sous le couteau de la peur, elledé-^ 
créta la proposition de Saint-Just. 

Voullant demanda comme une faveur d'être 
chargé de porter au trilnmal révolutionnaire 
l'acte inique que nous venions de rendre. La 
troisième séance venait de commencer; les 
prévenus, loin de se laisser abattre, avaient 
redoublé d'énergie. La populace penchait vi- 
siblement pour eux; on les entend demander 
qu'on fasse comparaître les témoins dont la 
présence leur est nécessaire; ils prétendent 
qu'ils ont à faire à la convention elle-même 
une déclaration qui prouvera la réalité du pro- 
jet de dictature à laquelle les comités aspi- 
rent, et leur accent est tellement celui de la 
sincérité que ni Hermann ni Fouquier ne sa- 
vent comment repousser cette requête. 

Dans ce moment l'exécrable Voullant, àqui 
Amar a voulu se joindre, arrive au palais; il 
fait appeler Fouquier-Tiuville, et, quand il les 
a rejoint : 
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a Tiens, lui diseot-ils, voici un décret qui 
va trancher le nœud gordien , et qui te déli- 
.vrera de ces drôles. 

Fouquier, dont en effet il devient le libéra- 
teur, bénit le décret, s'en empare, rentre à 
l'audience , et en fait soudainement la lecture 
à haute voix. Danton l'écoute . frémit , s'indi- 
gne ; et , se tournant vers l'auditoire : 
. a Je vous prends à témoins si nous avons 
insulté le tribunal. 

— Non , non , leur crie-t-on de cent côtés ; 
non , il n'en est rien. » 

Et les juges tremblent sur leur siège ; Fou- 
quier-Tinville pâlit. Danton continue : 

« Un jour on connaîtra la vérité ; je vois 
de grands malheurs fondre sur la France ; la 
dictature est dans les comités , elle se montre 
à découvert Ah ! mes amis , dit-il en s'adres- 
sant à ses compagnons, et , en leur montrant 
Amar et YouUant, qui étaient au fond de la 
salle à les regarder, voyez ces lâches assassins, 
ils nous poursuivent, ils ne nous quitteront 
pas jusqu'à la mort. » 

L'auditoire se retourne, il hue nos deux 
indignes collègues ; le tribunal lève soudain 
laséance,étilss'évadéntcouvertsde confusion. 
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C'en était trop pour le parti de Robespierre ; 
un procès ainsi mené devenait par trop dan- 
gereux , il fallait le finir en coupant court à ta 
véhémence de la défense. Un ordre vtmu du 
comité de salut public enjoint au jury et au 
tribunal Affaire feu de file, ce qui signiâait, 
en termes d'argot républicain , la condamna- 
tion de toos les prévenus. 

La quatrième séance a lieu pour la forme ; 
à peine est-elle ouverte, que le jury se déclare 
pleinement éclairé , et demande la clôture. 
Danton et ses amis, à ce mot terrible , qui est 
leur arrêt fatal, s'abandonnent à un déses- 
poir qui n'a pas de borne. 

n Vous êtes des assassin», s'écrie Camille 
Desmouiias, en s'adressant ans jurés; peuple, 
je te prends à témoin qu'on va nous égorger 
sans avoir voulu nous entendre, a 

Il frappe sur la barre, il s'irrite; les gen<- 
darmefi viennent le saisir, il leur résiste ; une 
sorte de lutte s'engage , il est meurtri , on dé- 
chire ses vétemens , on l'entraîne ainsi que les 
autres, qui imitent en partie sa fureur. A peine 
ont-ils quitté la salle qu'Amar et Voulant y 
rentrent au mépris de la loi ; ils conjurent les 
jurés de se montrer sévères ; on ïew.\. qu'une 
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lettre vient d'être interceptée à la poste , et 
qu'elle fournit 1* preuve de la complicité de 
OantoD avec l'étranger. Fouquier-Tinville unit 
ses suggestions à celles "de ces misérables. On 
gagne la majorité du jury, présidé, cette fois, 
par Trinchard , homme de sang et d'or ; il 
aide de son influence à corrompre ses collè- 
gues , et la délibératioD est acquise à l'accu- 
sation. 

On n'osa pas rappeler les condamnés pour 
leur faire connaître la sentence; un greffier 
eut la misskiu d'aller la leur lire à la Concier- 
gerie. Ils ne voulurent pas l'écouter, et de- 
mandèrent qu'on les envoyât à la mort. On 
le» y traina le 5 avril. Une troupe de sans- 
culottes , appostée par la police d'alors , les 
poursuivit de ses sarcasmes et de ses invecti- 
ves. Danton regarda avec mépris cette der- 
nière indignité; il n'en fut [«s de même de 
Camille : il retrouva ici sa faiblesse, se remit à 
délibérer i accabla Robespierre d'injures, se 
débattit contre les exécuteurs des hautes-œu- 
vres avec tant de violence qu'il arriva presque 
nu à l'écbafaud. 

Danton, lui appliquant la main sur l'é- 
paule: « Reste tranquille, dit-i), laisse cette 



DiailizodbvGoOgk' 



368 HISTOIRE PlTTOKESQUe 

vile canaille... » Mais à son tour frappé d'un 
souvenir pénible... « Oh! ma femme, dit-il, 
je ne te verrai donc plus!... j> Puis, s'inter- 
rompant brusquement : « Allons, Danton , 
point de faiblesse. > 

Et, son tour venu, il monta sur l'échaËiud 
avec rapidité. Hérault de Séchelles voulut 
fembrassèr en ce moment. 

« A quoi bon, lui dit-il ? nos deux têtes, dans 
un instant, se retrouveront au fond du pa- 
nier, u 

It dit ensuite au bourreau : « Tu montre- 
ras ma tête à l'exécuteur; elle en vaut la 
peine. » 

A chacune qui tombait, la populace battait 
des mains, et criait : Vive la république ! 

Ainsi la providence punissait sur ces grands 
coupables le meurtre de Louis XVI, dont ils 
avaient été tes assassins. 
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CHAPITRE XVII. 



S^tèine de Robespierre. — DaDtoa ne fut pas regretté. — 
SapplioedeCtiaamette, deDiUon,dcGol>el; de^feminea 
Hébert et Desmoulins. — Ce que Robespierre ei.igea da 
L^eodre. — Acte de lâcheté de ce dei-nier. — Change- 
mettt dladmiaistration. — CoUot d'Herbcis aux Jacc^im- 
— Rapport de Saiot-Jutt à la couventimi. — Lois et me- 
sures tendant il coaccntrer te despotisme. — L'Etre su- 
prême recoDDu ainsi que l' ira mortalité de l'âme. — Etat 
de la France. — • Détaib tar le r^nae des prîaODS. 



Var le supplice du terrible Danton, de cet 
homme dans lequel là révolution semblait 
s'être inearnée , et dont au moins il était te 
typé vivant , le grand œuvre parut consommé. 
La tyrannie qui pesait si horriblement sur la 
France, depuis que nous étions libres^ avait 
passé de la commune à la convention , puis 
de celle-ci aux comités, et enfin elle allait 
s'établir tout entière dans les mains deMaxî- 
milien Robespierre. Il est certain que j depuis 
le 3 avril 1 794 , jusqu'au 9 thermidor sui- 
vant (37 juillet), ce fut la volonté seule de ce 
scélérat, qui nous ploya sous un joug de fer. 
■t. m. a4 
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Les autres membres du comité, s'écartant de 
lui, devinrent ses esclaves o« ses satellites, en 
consentant à te reconnaître poar chef. 

Âticun de nous jusqu'à t^époque marquée 
pour la délivrance de la patrie, de nous , menir 
bresdu'côté droit, n'essaya de combattre 
pour l'affranchissement commun, dominés 
que nous étions, je ne craindrai pas de l'a- 
vouer , par le sentiment éminent de la pmr. 
Il exista d'ailleurs enti'e Robespierre et nous 
une sorte de pais» pu, pour juieux dire, uae 
trêve tacite; lui, iLne nous tourmenta guère, 
et nous nous tûmes devant lui ; ce ne fut pas 
daps nos rangs qu'il chercha ses v^iitipres. 
Assuré qu'il était d&nptrç obéissanoe, il «'atr 
^c)i04nflu«n)énagQr;)]avaitse<.raiGowi, celles 
qW, tôt^ou tatfd,Jpfsqiie»déttvré de; toute 

çraiotQ» par 1« luoct d« JU w4^ dw révclur 
ti(?nîi?irps «rdençetdçftbonp^ead^ biçn capa. 
Jbif» d^ résolutif»* éiïiergiqus»,iJ pomyait w 
ip'mr à lA«ouv«iraipe piH4«ancç, çff «enùt à«ouB 
qu'itreyiendrait,. pour prouver i Cûnténeur et 
à r^tc^ngpr que l'époqiie dfi «u^ néctesiUm 
paj- le,; circoQ^^^gcç^ éitùt, «los^ , Qt m neoomr 
mencej^U plu», 
Tqus \fis, é\énemw» qu| depuis Ip SavdJI w 
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dénnilèreiit, funent la coiuéqaeixle de ctewr** 
tème dont Bobes^erre ai s'écaita jamais ; ce«- 
lui que Tarquio développa à Gabie d'une 
mareère si frappante, pftr le seal secours de la 
pantonûme, quand avec sa baguette Hrabat» 
tit les hautes têtes d'uoe plate-bande de pavots^ 
en réponse au conseil qui lui était demandé, 
sur la meilleure manière de régner. 

Ceux qui ont écrit jusqu'ici l'histCHre de 
laconventioD nationale, n'ont pas asKç rt* 
marqué combien ta £iuz t-évoluûonnwrè fut 
avide de renverser , non les Térit^^es boR' 
nétes gens de l'assemblée , mais aU contralrs ^ 
ceux^iont les crimes avaient ameaoé le régimo 
de la terreur. Aucun parmi nous, cm prei- 
queaiwun n^érit, à l'exception pcut>^tite 
de Philippaux; et I9S girondins^ et les ché& 
de la montagne diaparareut successÎTement 1 
et nous qui formions environ un noyau d'en> 
viron deux cents députés fûmes k peiae en- 
tamés. 

Aucun de nous ne regretta I>»iton , et ses 
acolytes , ils avaient mérité leur sort ; nous 
ne TÎnies là que la disparution d'âne, partù 
de nos tyrans présens, et bous pûmes noi^ 
livrer à l'espoir que les autres toraberaimt'à 
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leur tour. I^a rotation de la roue révolutioa^ 
naire amena bientôt sur leur échafaud Cfaau- 
mette , qû'oa aurait cru avoir été oublié ; le 
ma)heureux évéque de Paris, Gobel retenu 
aise, rapportéà de meilleursseotiraens, le gé- 
iiéralBeysser,etSimoD,notre collègue, Simon, 
moinedéfroqué, à qui, au tribunal, on fit un 
crime de son athéisme; les Grammont, le père 
et le:6ls, Arthur Dillou, chef innocent d'un 
complot imaginaire, mais qui, par sa jactance, 
conduisit au supplice un nombre infini de 
personnes des deux sexes ; lesfemmesd'Hébert 
et de Camille Desmoulins périrent en même 
temps. La première , digne de cette triste ûa , 
la seconde, intéressante par sa jeunesse et 
sa beauté. Je ne sais commei#la iemme 4b 
Chabot ne fut pas appelée, en Iroiàème, lors- 
que l'on venait de faire mourir son mari et 
ses deux frères. - 

La terreur plana sur chaque citoyen avec 
un tel ascendant , que les esprits les plus 
fermes jusque là, descendirent à des manœu- 
vres ' honteuses pour échapper au péril qrâ 
lés menaçait. Legendre fut de ce nombre, il 
me chargea de parler à Robespieire. pour, tâ- 
cher de savoir ce qu'il devait redouter, Ro? 
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bespierre , qui causait volontiers avec moî , 
lue dit brusquement : 

r tt Legendre demande ce qu'il doit crain- 
dre. 11 doit craindre tout ce qui peut frapper 
Un mauvais citoyen. Quoi! il a osé défendre 
Danton , et il se flatterait de demeurer tran- 
quille; quelle preuve donne-t-il qu'il n'a pas 
conspiré avec son ami? » 

Ces paroles sinistre! me remplirent d'épou- 
vante pour Legendre ; cependant j'insistai , 
je le montrai bon patriote ; < on peut l'avoir 
égaré> répondis-je. » 

' Robespierre, qui avait le désir sage de con- 
vaincre les sans-culottes de la culpabilité de 
Danton, stisit cette ouverture en esprit habile, 
et répartit : 

« £h jnctt ! si Legendru a été dupe de son 
attacbement et desa folle confiance} si main- 
tenant il voit clair j un ïTihyvt lui reste pour 
se retirer du périldans lequel il se perpétue ; 
c'est un franc aveu de son erreur, et une justî- 
, ^cation qui nécessairement inculpera les traî- 
tres condamnés. » 

; le compris le vrai sens de ce propos ; j'allai 
Je transmettre k Legendre , présumant qu'il 
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pl^rerait la loort à l'avilisseinent, il aW 
fut pas ainsi : lui préféra manquer h l'am^ 
tté que de perdre la vie ; eo conséquence , 
le 10 avril, il ae rendit aux jècobins , et 'pré* 
textadt d'avoir à dénonocp des manœuvrea- 
cnmiaelles eovera lui , consistant dans reuvot 
qu'on lui faisait cbe lettres anonymes, pon* 
l'attirer dans un parti .contmre k otiai des 
m^Mura , il ajouta : 

a Puisqu'on m'y force , je déclare- «u peu- 
ple, qui m'a toujours entendu parler daltoaiH 
foi, que je regarda maintenant comnje d^ 
montrée la conspiration dont les chef» ont 
cessé d'caister, et qua }'étais le jooet de» 
traîb'ea; j'en ai trouvé la preuve dans diffô- 
rentes pièces déposées au comité d* aalnt 
public , aurtoKt df^ la conduite criminelle 
des accusés devant la jintice ndùnale, efc 
dans les macbinattons de leaf% compticea qw 
veulent armer un homme probe du poigunrd 
homicide, if 'étais avant la découverte du eoob- 
' plot l'ami itttinwtàe Danton; j'aurais répond* 
de ses principes et de sa conduite stur ma téss. 
Mais aujourd'hui je suis convainw de »on- 
crime, je suis persuadé qu'il voulait plosger 
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le peuple dans uoe erreur profonde. Peitt- 
4tra y- sefais-je tombé mol-mérae , 6) je n'avais 
été. éclairé tt t^nps..... * 

Cette déclaratioii soienadlle produisit un 
g^ttd effet, elle aida les meneurs, elle sauva 
Legèddre, qm^au demeurant, ne-ta pardonna 
jamtiis à qui Favait contraint à la faire ; ce fut 
U ctUiBe principale de sa vivacité à contribuer, 
au 9 thermidor, à la Cbùte, de Kobëfffrierre; 
|ttU3 tard à prendre lui-même la tÂche d'aller 
fermer le club des jacobine. 

Cependant àh nouveau mode de gouv«r- 
hemént allait commencer plus énergique en- 
core , parce qu'U serait concentré en moins 
de mains; il tendrait à force de démagogie 4 
ooïnpriiUep lé régime anarchiste ; le despo- 
itsnie s'étabHntlt au nomde lu liberté. Collot 
d'HerbWt alors l'homme de Robespierre, 
que bientôt il al>andonneràit t se éhal^ea de 
ftire connaître aux jacobins la marche qUe 
l'on suivrait désormais ;. il fit précéder les 
tmtaox âdiBinistraâfe des Coniités par un àii- 
«ùurfi propre à angnièntcr l'effnn putHiC , à 
. le rendre surtout unïvdrsel , car depuis le sup- 
plice dltébèrt , de Dabtou et de Cbeuitiette , 
q^i poiïTâit ne pas £rMAdl«, ^ulM) flatterait dé- 
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sorioais d'échappçr à la fureur, de la b'ache 
révolulionnaîre. Collot d'Herbois parla aiiisjt: 
« Les tyraiis ont perdu laHrs forces, te.ur$ 
arméefi tremblent en préseuce des DÔtres. 
Péjà quelques despotes cbercbeut à se r reti- 
rer de la coalitioQ. Dans cet état , Il ne restr 
qu'un espoir, ce sont les conspirations inté- 
rieures, il ne faut doue pas cesser «l'avoir 
l'œil ouvert sur les traîtres. Comme uos frères 
vainqueurs sur les frontières , ayons tous nos 
armes en joue, et faisons fèu k lafois. Peo- 
daut que les ennemis extérieurs tomberont 
suus les coups de nos soldats, que les enne- 
mis intérieurs tombejit sous les coups di^ 

peuple La nature fait tout cette année pour 

les républicùns; elle leur promet une abon- 
dance double. Les feuilles qui poussent an- 
noncent la cbut^ des tyrans Que les fonc- 
tionnaires chargés de la surveillance publique, 
redoiiblent de soins et de zèle, qu'ils se pé- 
nètrent bien de cette idée qu'il n'y a peut- 
être pasune rue, pfis un carrefour , où il n'y ait 
tin traître qui médite un complot dernier. Si 
Xe^ adrainisirateurs, si les fouctioQoaires pu- 
blics, veulent trouver une place dans l'histoire, 
v^|à le mpmept favori^tle poury, songer. Le 
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tribunal rérolutioDnalr» s'j est déjà asstir^ 
uàe place marquée j que tontes les adminis- 
trations «achent imiter son exemple et son 
inexorable énergie, que les comités révolu- 
tionnaires surtout , redoublent de Vigilance St 
^d'activité , qu'ils sachent surtout se soustraii'e 
aux sollicitudes dont on les assiège , et qui 
les portent à une indulgence funeste, à ta 
liberté. » ,, . 

Tandis que Collot d'Herbois s'énonçait ainsi 
aux jacobins, Saint-Just à la convention nous 
tenait un langage non moins atroce ; il nous 
recommença, dans un rapport sur la police 
générale, l'histoire de toutes les conspirations 
réelles oufausses; puis ilenvintà faire encore 
de nouveau l'éloge de te terreur. « Que serait 
devenue, s'écrîa-t-il , une république indul- 
gente? nous avons appelé le glaive, et la ré- 
publique a été fondée; cette origine lui est 
commune avec le monde sortant du cbaos et 
avec l'homme qui pleure dès sa naissance. » 

Saint-Just partit de là pour proposer, c'est- 
à-dire pour ordonner -divers projets de loi 
tous plus 'arbitraires les uns que les autres. 
Le premier fut un décret contre la^noblesse^ 
qui an bannissait tous les membres de Paris, 



^laiiizodbvGoogle 



37B ffîirolBB pnraKEa^E 

des villes ^ guerre> As' ports militaires; xfili 
kur «ilevait feAte fonAioD |ioUtiqus , et ne 
leur^Voordait que dix jours^Qr se soumet- 
tre à cette rigueur excessive, et, à tiëfaut psr 
'" Sus d*<^>éissaiîoe, àk étateût mis hors 1» lot. 
Lesétrangers furent enveloppés dfms la inèn^ 
mesure. 

C'était -le compilent de la (n<op0sitioh 
que Danton avùt faite de mettre tous Im 
aristocFates hors du drmt commun. Cect de- 
vait servir de pas6e|k>rt àuk yeux de» saus- 
cutdttes pour faire adoptar mus murmures 
des lois qui allaient frapper directement xnr 
eux. En voici quelque^ UQes : 

i\ Licencieiùent de l'ânaée révohititai- 
naire , autre <euvre dé Danton. Elle était de- 
vAue dans ses diverses oolonttes le réceptacle 
de tout voleur, Itantfitt brigatid et assaisln; 
elle était l'épouvante des ville», des camp»- 
gnes , et Robespierre comprenait qu'elle fini^ 
rait par lui être dangereubd^ 

a*. Suppression des comîtiis révoliiiibn- 
naires tenus dans chaque commune. Un seul 
fut autorisé par district. 

3°^ Abolîtian des divers mitilstères. Ils pa- 
rurent trop redtiiitabteB Oux ffleneBt-s.-^lai» 
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leur enseinUe. Un' mirastre d'ailkurs avait 
«n pouvoir ^Be date un iMtant de «rite il 
evaploivraU peat*étre contre la Totonté de 
Robespierre. Od les supprima d(Hic, etàleur 
plaoe cMi établit douze oommissions, savoir i ' 
lies admiaîatvations , tribunaux et police de 
Vinstcuction 'Publique , de l'agriculture et de» 
arte, du cotnniM'oe et des approviùonnemoM,. 
des travaux publics , des seooors publics , des 
transports, postes et messageries, des fiaaa- 
ces , de l'organisatk>u et du mouvement dw 
armées de terre , de la marine et des oolontes , 
des relations extérieures. 

4* Une suppression' non moins importante 
eut Jie^ encore. Paris était couvert de aocîé* 
tés populaires , foyers étemels de sédition et 
dewésistauce k l'autçmté. Bobespierre, qu'el- 
les importunaient, et qui voyait l'impossibilité 
de les surveiller, se détermina À les faire dis* 
paraîtra Ce ne fut pas néeuimoins par un coup 
direct des comités que eette réforme s'efEsc* 
tua ; on prit nu détour, et il réus^t bien. 

11 y avait alors i^ianoe complète entre le 
club des jacotùns et le gouremement ; ce fut 
lui qui prit un arrêté portant qnll cesserut 
de oftrrKpondre avec 1^ sociétés populaires 
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établies depuis le ro août 1 79a ; ce qui en 
éliminait la majeure partie. Et que, quant à 
celles antérieures à cette journée, un rapport 
particulier serait lait sur chacune pour qu'on 
décidât si la correspondance leur serait' con- 
servée. Ce coup de massue écrasa tous ces 
nids d'anarchie. Le club des cordeHers n'y 
résista pas mieux que les autres ; il s'éteignit 
de lui-même , et depuis ce moment celut des 
jacobins resta seul , selon la pensée secrète de 
Robespierre. 

5*. La dénonciation contre tout fonction- 
naire civil ou militaire et conventionnel se 
faisait publiquement aux jacobins; la chose 
désormais paraissait mauvaise, puisqu'il ne 
restait plus que les vainqueurs à la tête des 
affeires. Gïltot d'Hérbois proposa et fit adop- 
ter par le club la création d'un comité ayant 
mandat spécial de recevoir les dénonciations 
qui ne seraient plus reçues à la tribune, et que 
Ton transmettrait secrètement aux comités 
de salut public et de sûreté générale. 

6'. le moment, arrivait où il devenait clai- 
rement prouvé qu'un gouvernement fte pou- 
vait marcher appuyé sur l'^thâisme. Robes- 
pierre» autant ici que dans tout le reste. 
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s'aperçut que la France avait besoin d'un 
culte autre que celui de la Raison. Il 6t donc 
décréter la reconnaissance de /'Etre Soprébcr 
■ ettle ^'immortalité de i'ame.ie reviendrai sur 
sur ce point quand je parlerai de la fête im- 
pie que nous célébrâmes quelque temps après* 
IjO loi , outre ce premier article , portait dani 
le second ; a Le peuple français reconnaît que 
le culte le plus digne de i'Étre suprémeest la 
pratique des devoirs de Tbomme. » 

Au 2] janvier précédent et sur la motion 
de Coutbou, on avait aussi déclaré fête natio- 
nale et perf>étuelle le jour néfaste de la mort 
<ie Louis XYt. C'était un contraste étrange 
avec celle qu'on établissait en l'boaneur de 
Dieu. 

Ces mesurra ne sufBsaient pas à guérir le 
malaise général en présence de l'échafaud ep 
activité permanente, eip présence du discrédit 
des a^ignats qui. augmentait à mesure qu'où 
les créait par milliards , en présence du maxi- 
mum, chancre dévorant de tout commerce, 
de toute industrie. La disette des livres se 
faisait sentir dans chaque commune de la ré- 
pubtiiiue. et principalement à Paris; on y 
manquait de pain , de viande de boucbeiie | 
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de tout les cA^te- de coittoniiMilibn i 

ttnt de l'épioerie. Il avait fallu en Tenir à des 

œsnres étranges ; ou fBxût les denrées de 

première nécessité à tsnt pur tête. 

Je ne rappeleraï pas à ce sujet des détails 
qui se trouvent partout ; j'écarterai aussi l'a- 
nalyse des diverses lois de circonstance que 
■ous réarmes sous le rapport finapder ;^es 
{vouvèrent la pôiarie extréaie du trésor et k 
peu de confiance qu'ïn^irait le gouverné- 
ment révolutionnaire. 

La régime de» prisons, où Ton avait en- 
tassé dix à douze mille individus des deux 
sexes, prévenus de délits politiques, présentait 
une <»FgRnisation odiease. Voici comment ub 
détenu rapporte ce qui se passait à la Con* 
dei^erie; ce tableau étant d'ailleurs la copie 
exacte des autres maisons d'arrêt : 

R On connaît l'entrée de cette prison desti- 
née de tout temps à renfermer ceux que la 
lu appelle devant les magistrats comnte étant 
prévenus de crimes contre l'ordre- et la ' sû- 
reté publique... La première entrée est fer- 
mée de deux gnkbets à peu près à trois pieds 
l'un de l'autre; Us sont tenus chacun par un 
porte def... Dans la première pièce,. Ofipelée 
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gttiehet, au bout ^' ans grand* taUe et sur 
VD fasteùl est le.|;i»tier ou concierge; gou- 
verneur de ce tmte séjour, oi>«a femne , ou le 
plus sBcifen des portes clefs , le» gouverneurs , 
ceux-là sont devenus dans le ten^a où bous 
sommes des personnages considérâmes. Le» 
pArens, amis on amies des prisonniers font au 
concierge une cour très-ttSNduej on les salue 
profondément....- C'est de Ce Êiuteidl qu'éma^ 
nent les ordres pour la police de la. maison , 
e*est à ce- fauteuil que sont évoquées les que- 
Tetkes des guiebetiers ^tre eux , c'est à ce 
ÊiuteuU que les prisonniers portml leurs 
-immbies récUmations... 

« A main gauche ea entrant dans le gw» 
ebel est le greffei Cette piècq est part^|ée 
en deux par des barreaux , une moitié est 
destinée aux: écritures , l'autre moitié est le 
Heu où l'on dépose les condamnés. C'est là, 
4|u'ils ont quelquefois attendu trente-six heu- 
res te moment fatal ou Texéculeur des ju- 
^mens leur fait subir les redoutables apprêts 
de leur supplice. 

•E Du gMffe on entre de plain-pied , en ou- 
vrant néamoins d'énormes portes, dans des 
cachots appelés la souricière, réduits infects, 
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ou d'énormes rats fout une guerre ainlt- 
nuétle aux matheiireux qui y restent enfer- 
més, leur TODgeant le liez, l«s oreilles, met- 
tant leurs vétemens en pièces, et leurtravissant 
jusqu'à l'espoir de ti-otiver daus le sommeil 
un soulagement à leurs longues douleurs. 

« Le jour pénètre fi peine dans ces cachots, 
la paille dont se compose la litière des prison- 
niers , bientôt corrompues par le défaut d'air, 
et la puanteur des sceaux ou tes, prisonniers 
font leurs ordures , exale une telle inlection , 
que dans le grefîe même on est empoisonné 
lorsqu'on en ouvre les portes.^... Les prisonr 
niers sont : ou à la pistole, ou à la paille, ou 
dan; tes cachots. Ainsi la pauvreté est un nou- 
veau crime , que les plus cruelles privations 
et la plus horrible inégalité expient dans oe 
séjour d'horreur. Les cachotl ne s'ouvrent 
que pour donner la nourriture, faire les visites 
et vider les baquets. 

« Les chambres de la paille ne différent 
des cachots , qu'en ce que leurs habitans sont 
tenus d'en sortir entre huit et neuf heures da 
matin , on Içs fait rentrer une heure avant le 
soleil couché , pendant la journée les portes 
de leurs cachots sont fermées , et-Us sont obli- 
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gés de se morfondre dans la cour , où de s'eD- 
lasser s'il pleat, dans les galeries qui l'en- 
tourent, où Us'soDt infectés des odeurs les 
plus méphitiques , dureste même incommo- 
ditédacfi leur hideuse demeure; point d'air, 
des pailles pourries .entassés jusqu'à cinquante 
dans un même trou, U nez sur leurs orduty;s, 
ils se commimiqueut les maladies et les mal- 
propretés dont ils sont accablés..». 

« Ke croyez pas non plus que les inooni- 
modités de logement soient les seules que les 
prisonniers aient à supporter ; il faudrait 
pour juger jusqu'à quelle humiliation , jus- 
qu'à quelle dégradation on peut réduire les 
hommes , il faudrait assister a la fermeture 
des portes, et à l'appel nominal qui la pré- 
cède ; qu'on se figure tr(HS ou quatre guiche- 
tiers, tous avec une demi -douzaine de chiens 
en arrêt, tenant en main une liste incorrecte 
qu'ils ne peuvent lire; ils appelLeot un nom, 
personne ne se reconnaît, ils jurent, tempê- 
tent, menacent, ils appellent de nouveau, on 
s'explique , on les aide , on parvient enfin k - 
comprendre qui ils ont voulu nommer; ils 
font entrer en comptant te troupeau, ils se 
trouvent encore. Alors avec une colère tou- 
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jours croissante , ils ordonnent de sortir , on 
sort, on rentre, on se trompe encore, et ce 
n'est quelquefois qu'après trois ou quatre 
épreuves que leur vue troublée parvient à 
s'assurer , enfin que le nombre est complet. 

a Les chambres des femmes sont aussi di- 
visées en chambres à la pistole , et à la paille , 
les pistoles occupent \es premières , les cham- 
bres des pailleuses sont au rez-de-chaussée , 
derrière une arcade, elles sont obscures, hu- 
mides et aussi malsaines que malpropres. » 

Ce fut à la prison du Plessis dite l'Egalité, 
que prit naissance la plus atroce des concep- 
tions des bourreaux révolutionnaires, celle du 
systèmedes conspirations, funeste préliminaire 
des égorgemens en masse. On ne s'occupa pins 
que des moyens de créer des prétextes à la ré- 
bellion par des vexations de tous genres; 
Tenlèvement de toute somme au-dessus de 
cinquante livres, fut des premières mises en 
usage, on fouillait dans les malles, les pail- 
lasses, les coins, les réduits, et jusqu'aux 
habillemens. Cette mesure ne produisantpas le 
mécontentement qu'on en attendait, on ea 
employa une seconde ; on ôta aux détenus les 
rasoirs, couteaux, canifs, on ne laissa même 
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.plus aux femmes les aiguilles de travail , lés 
bagues , boutons de manches, boucles à jar- 
retière , à col et de souliers, montres , taba- 
tières , rien ne resta , c'était au milieu de la 
nuit , et pour inspirer plus d'épouvante , que 
ces mesures arbitraires avaient liet^. 

La table commune , appelée la gamelle , 
succéda enfin , comme le nombre des prison- 
niers était supérieur à l'espace , on divisa les 
repas en trois temps , ceux des détenus qui 
étaient du deoxième ou troisième temps , pre- 
naient sous le bras tout l'attirail nécessaire , 
' se tenant debout devant les premiers , à peu 
près comme des laquais de l'ancien régime , 
et bravant l'ardeur du soleil attendaient pa- 
tiemment qu'on leur cédât la place. L'amal- 
game des tables était singulier , galeux, assas- 
sins, voleurs, hommes de bon ton étaient pêle- 
mêle. On ne prenait qu'un repas par jour ; 
voulait -on se plaindre? on était dénoncé au 
tribunal révolutionnaire et exécuté. 

Chaque prison avait son comité de délation, 
composé d'un certain nombre d'hommes , 
parmi lesquels on trouvait des nobles et des 
personnages fort riches qui, prisonniers en 
apparence, dressaient ou recevaient les listes 
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de proscription ; ils moBt^ot au gt<^e de 
la prison, disaient teurs dénonciations; te len- 
demaÎD ils allaient au tribunal , avec les vic^ 
times, déposaient contre elles et puis re- 
commençaient. 

Ainsi avait lieu le r^me des prisons, ainsi 
on poussait au désespoir ceux qu'on voulait 
simener à la révolte , mais ceci n'était pas 
assez encore , ht Im manquait d'ampleur di- 
sait-on , pour atteindre' tes contrerévolutioD- 
naires , on fut au-delà des bornes par les der- 
niers décrets qu'on nous ât rendre, îl en 
résulta cependant que le vase trop plein dé- 
borda , et que la cause de l'iiuroanité fut en- 
fin vengée. 



FIN no TROISIÈME VOtOME. 
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LA RÉPUBLIQUE, 17«5. 



De la ripailigu*. 
i. La répobUqoe fraoçuae crt vae et indiniibte. 
D* U dUiribution du peupl». 

H. ^peuple fraofau est diitribDé, ponrreierdceden 
sonveruneté, en assemblées prinuires de cantiu, 

jn. H est diatribné, ponr l'adminùlntioD et lajaitke, 
en dëpartemeos , districts , manicipalités. 

De fitat de» citoyens. 

IV. Tent homme ne et domidlif en France, âgé de 
vingt-nn ans accomplis ; 

Toat étranger âgé de vingt-nn aiu accemidîi, qui, domi- 
<^ië en France de[H)ii une jumée ; 

Y vit de ion travail ;_ 

On acquiert nne jHtqiriété ; 

On épouse une fran^aîu^ 

On adopte on enfimt; 
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Oa nourrit an vieUlard ; 

Toat étranger eufia qui sera jugé par le corps lëgMatif , 
avoir bien mérité de l'humanité , 

Eat admii k l'eiercice dea droits de citoyen français. 

V. L'exercice des droits de citoyen se perd ; 
Par h natacaliaation en pays étru^er ; 

Par racctf>tati(»k de fonctions oa faveurs émanées d'an 
gODTemement non populaire ; 

Par la condainnation à des peines infamantes ou afHic- 
tives, jusqu'à réhabilitation. . 

VI. L'exercice des droits de dtojren est suspendu ; 
Par l'état d'accusation ; 

Par un jagement de contumace, tant que le jigemeot 
n'est pas anéanti. 

De la someraineté du peuple. 

Vil. Le peuple sonverain est l'universalité des citoyens 
français. . 

Vlil. n nomme immédiatement ses députés. 

IX. n délègue à des ëlectears le choix des administra- 
teurs, des arbitres publics, des jt^es criminels et de cas- 

X. nd^bèresnr les lois. 

Des aisembléet primairet. 

XI. Les assemblées primaires se composent des citoyens 
domiciliés depuis six mois dans chaque canton. 

XII. Elles sont composées de denx cents citoyens au 
moins, de six cents an plus, appelés i voter. 

XIII. Elles sont constituées par la nomination il'un pré- 
sident , de secrétaires , de scrutateurs. 

XIV. Lear police leur appartient. 
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XV. Nul n'y pent piraitre en aumet. 

XVI. Les élections se foDtan scratia, ou i hante voii, 
an choix de chaque votant. 

XTII' Une assemblée primaire ne pent, en ancnn cas* 
prescrire nn mode «nifoime de vote. 

XVni. Lea scrntatenrs constatent le rote des citoyen* 
qui , ne sachant point écrire , préfèrent de voler au scratin. 

XIX. -Les suffrages sur les lois sont donnés par oai et par 

XX. Le Tœn de rassemhlée primaire est procLuné aÎDM : 
Les citoyens réunis en assemblées primaires de. ... au nombre 
de votans, votent pour ou votent contre à b majo- 
rité de 

De la représentation nationiUe. 

XXI. La population est la seule base de la représentation 
nationale. 

XXII. Il y a on député en raison de quarante mille in- 
dividus. 

XXIII. Chaque réunion d'assemblées primaires, résul- 
tant d'ane population de trente-neuf mille k quarante-un 
mille âmes , nomme immédiatement un député. 

XXrv. La nomination se fait à [a majorité absolue des 
safiragea. 

XXV. C^que assemblée fait le dépouillement des snf- 
frages, et envoie un commissaire pour le recensement gé- 
néral, au lieu désigné comme le plus central. 

XXVI. Si le premier recensement ne donne point de 
majorité absolue, il est procédé à un second appel, et on 
vote entre les deux citoyens qniont réuni le plus de voix. 

XXVII. En cas d'égalité de voii, le plus 3gé à la préfé- 
rence, Boit pour être balotté, suit pour être élu. En cas d'é- 
galité d'^ , le sort décide. 
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XXVIII. Tout fnnçMt «lerçanl let droits de ciuir<''i> 
at éligiUe dau réiendac de la république. 

XXIX. Chaque député appartient LU Batlon eotiire. 

XXX. En cas dénota aeeeptatîoit, démMioB, dédi6»ce 
cm mort d'an dépoté, ilMt pmrruiiMniRnipUceinentpfr 
WaMenUén pnB>«irei qui l'oat ttOHuné. 

XXXI. Ub dépMé qui * doMé la déninioB, na peat 
quitta: aoR peale qu'après l'admioBiou desoa saccetsenr. 

XXXII. Le peuple français s'assemble tous -les anSf le 
I ■■. Bal , pour ks éleetioiis. 

XXXIII. Il j procède , qud que soit le nombre «tes ci- 
UrjOÊg ayant dr(»t d'y voter. 

XXXrV. T.es assemblées primaires se forment estraordi- 
Dairement sor les demandes du cinquième des citoyens qui 
ont droit d'j voter. 

XXXV. Ia tABrocatioa se fait , en ce cas , par la mnni- 
cipalitédu lieu ordinaire du rassemblement. 

XXXVI. Os assvmblées estnordlnxîres ne dâibèrmt 
qu'autant que la moitié, plus nn, des citoyens qui ont 
droit d'y vt^er sont piAena. * 

Det asaemJilées électorcUes- 

XXXVII. Les citoyens réunis en assemblées primaires 
nomment an électeur i. raison de deux cents citoyens pré- 
senson non; deux, depuis trois cent nn jusqu'à quatre cents; 
trcns, depuis cinq cent nn)iisqn'ï six cents. 

XXXVIJI. La tenne des assemblées électorales et le 
mode des élections sont les ntSmet que dans les assemblées 

Bu corps iigiitatif. 
XXXIX. Le corps législatif est un, indivisible et per- 
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XL. Sa senÎMieat d'unoD. 

XU. Il se réunit le 1*' juillet. 

XLII. L'assemblée nationale Dfl peut se coiutitaer si elle 
n'est composée an moins de la moitié des dépatés, pins an. 

XLIII. Les députés ne penveat êtr« recbevcbés, ac- 
cnsés , ni jogésenaucan temps, pour les t^intoiM qu'ils ont 
«noocées dans le sein dn oorps l^pslatif. 

XLTV. Ilspeuvent, ponr fait criminel, étreMÎsis eafla- 
^rant délit ; mais le muidat d'arrêt , ni le mandat d'amener 
ne peuvent être décernés contre eva, qu'arec l'antcnisation 
du corps l^^tif . 

Tenue des séances da corps lég'tsteHf. 

XLV. Les séances de l'assemblée nationale sont pa- 
bliques. 

XLYI. Les proeè»4erbmx de ses séance* sont imprimés. 

XLVII. Elle ne peot délibérer , si elle n'est composée de 
deux cents membres an moins. 

XLVIII. Elle ne peut refuser la parok à ses membres, 
dans l'ordre où ils l'ont véclamée. 

XLIX. Elle délibère à la majorité des présens. 

L, Cinquante membres ont le droit d'ex^ar l'appel no- 

U. Elle a le droit de cmsnre sOr la conduit! de ses mem- 
bres dans son sein. 

LIL La police lui appartient dans le lien de ses séances , 
et dans l'enceinte extérieure, qn'elle a détenninée. 

Des fonctions du corps législatif. 

Lin. Le corps législatif propose des lois et rend des 
décrets. 
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LIV. Sont compris soas le nom général de lot , les actei 
du corps législatif concemaot : 

La législation civile et criminelle ; 

L'administration générale des reveniu et des dépenses or- 
dinaires de la répiftiliqne ; 

Les domaines nationaux i 

Le titrej le poids , l'empmnte et la dënominalion de* 



La nature , le montant, et la perception des conttîbntioii^ 

La déclaration de gnerre ; 

Toute nouvelle distribution générale da territoire frao- 

L'instniction publique; 

Les hoDDenrs publiques à la mémoire des grands hommes. 

LV. Sont désignés sous le nom particulier de liécrei , le> 
actes du corps l^islatif concernant : 

L'établissement annnel des forces de terre et de mer ; 

La permission ou la défense du passage des troupes étran- 
gères sur le territoire fi-ançais ; 

L'introduction des forces navales étrangères, dans les 
ports de la république j 

Les mesures de sûreté et de tranquillité générale ; 

La distribution annuelle et momentanée des secours et 
travaux publics; 

Les ordres pour la fabrication des monnaies de tonte 

Les dépenses imprévues et extraordinaires ; 
Les mesures locales et pariiculières à uneadiïiinistratîOD, 
à une commnne, à un genre de travaux pnblics ; 
La défense dn territoire ; 
La ratificati<»i des traités ; 
La nomination et la destitution des commandans en chef 
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La poursuite dé la respaôsabilïté des membres du i^ODseil, 
des foactionuaires publics ; 

L'accusation des préveons de complots coiitre la sûreté 
géoéi^le de la république ; 

Tout changement dans tes distributions partielles du ter- 
ritoire frao^is ; 

Les récompenses nationales. 

De la formation de la loi. 

LVI. Les projets de loi sontprécédésd' un rapport. 

LVII' La discussion ne peut s'ouvrir , et la loi ne peut 
étr« provisoirement arrêtée , que quinze jours après le rap- 
port. 

LVIII. Le projet est imprimé et envoyé à toutes les com- 
mnnes de la répobliqae , sous ce titre : Loipnpoiit. 

LTX. Quarante jours après l'envoi de la loi proposéei ai 
dans la moitié .des départemens , plus un, le dixième des 
assemblées primaires de cbacun d'eus , régulièrement for- 
int, n'a pas réclamé, le projet est accepté et devient /oi. 

LX. S'il j a réclamation , le corps législatif convoque lea 
aB3emblées primaires. 

lie l'intitulé de» loi» et de» décrète. . 

LXI. Les lois , les décrets , les jugeniens et tous les actes 
publics sont intitulés : A» mm du peuple Françaii,tan....d«la 

républiquefraneaUe. 

Du. conseil exécutif. 

LXII. Dya un conseilexécntif composé devingt-quatre 
membres. 
LXIII. L'assemblée électorale de chaque département 
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nomme on candidat ; le cOFft légielatif choïnt lur la Inte 

générale les membres dn conseil 

LEIV. n est renonvelé par moitié à chique légûlatore, 
dans les derniers mois de sa session. 

LXV. Le conseil est chai^ de la directic» et de la iar- 
xrillance de l'administration générale : il ne.penf aek* qu'en 
exécution des lois et des décrets dn corps l^pslatif. 

LXVI. n noninie , hors de son sein , les agens en chef de 
l'administration génénle de ta r^sqbUquç. 

LXTII. lie corps l^islatif détermine le nombre et les 
fonctÎMU de ces agens. 

LXVni. Ces agens ne forment point nncMis^rlfa sont 
séparés , sans rapports imioédiats entre eos : ils n'eiercent 
aucune autorité personnelle. 

- LXIX. Le conseil nomœa bon de son «ein , les »geot ei— 
térienrs de la répnblitjoe. 

LXX. Il négocie les traités. 

LXXI. Les membres dn conseil , en cas de prévaricatien * 
sont accusés par le corp^ législatif. 

LXXn. Le cons^ est responuhle de l'inacâcntioa des 
fois et des décrets , et des abus qn'it ne dénonce pas-, 

LXXm. n révoque et remplace les agent à sa noni- 

LXXrV. nert tenn de fei déàowW, t^jalieu, de- 
vant les antorités judiciaires. 

pe» relations du conseil exieatifmtc le corps législatif, 

LXXV. Le conseil exécutif réside auprès du corps légis" 
latif : il a l'entrée et une place séparée dans le Uen de ses 
«éancet. 

LXXVI. Il est entendu tontes les fois qu'il a nn compte 
à rendre. 
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LXXVII- Le corps législatif l'appelle dans son seia, eif 
tout bu eu partie , lorsqu'il le juge convenable. 

Des corps administratifs et mauieipaua. 

LXXYIII. Il j a dans chaque coramane de la république 
une administration municipale ; 

Dans chaque district , une administration intermédiaire, 

Dans diaque département une administration centrale. 

LXXIX. Les oRiciers municipaux sont élus par les assem- 
blées de communes. 

LXXX. Les administrateurs sont nommés pat les assem- 
blées électorales de département et de district. 

LXXXI. Les municipalités et les- administrations sont 
renoavelées tous les ans par moitié, 

- LXXXII. Les administrateurs et ofSciers municipaux 
n'ont aucun caractère de représentation ; 

Ils ne peuvent, en aucun cas, modifier les actes du corps 
législatif, ni en suspendre l'eiécation. 

LXXXIU. Le corps législatif détermine les fondions des 
officiers munidpanx et des administrateurs , les règles de 
leur subordination , et kn peina qn'ib pourront encourir. 

LXXXrV. Les séances des municipalités et des adminis- 
trations sont publiques 

De la justice civile. 

LXXXV. Le code des lois civiles et criminelles est uni- 
forme pour toute la république. 

LXXXVI. Il ne peut être porté aucune atteinte au droit 
qu'ont les .citoyens . de faire prononcer sur leurs différeus 
par des ari>itres de leur choix. 
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LXXXVII. La décisioa dé ces arbitre» est dëfinitive , si 
les citojeDS ne se sont pas réservé le droit de réclamer. 

LXXXVIII. n 7 a <)es juges de paix, élus par les ci- 
toyeDS des arrondissenieDS détermioés ^r la loi. 

LXXXrV. Ils concilient et jugent sans frais. 

XC. Leur Dombre et leur compétence sont réglés par 
te corps législatif. 

XCI. Il y a des arbitres poblics , élus par les assemblées 
électorales. 

XCII. Lear nombre et leurs arrondissemens sont fines 
par le corps législatif. 

XGUI. lis connaissent des contestations qai n'ont pasété 
terminées définitivement par les arbitres privés, on par les 
juges de paix. 

XC3V. Ils délibèrent en public; 

Ils opinent à hante voii ; 

Us statuent en dernier ressort, sur défenses verbales, ou 
SOT simple mémoire, sans procédures et saai frais ; 

Ils motivent leurs décisions. 

XCV. I.es juges de paii et le» arbitres publics sont élus 
tons les ans. 

De UjaHiee erinùneUe. 

XCVI. En matière criminelle , nul citoyen nepeolêtre 
jugé que sur une accusation reçue par les jnrés , on décrétée 
par le corps législatif. 

Les accusés ont des conseils cbobis par enx ou nommés 

d'Dflice',rinstroctJon est publique ; 

Le fait et l'intention sont déclaré» par un juré de juge- 
La peine est appliquée par an tribunal criminel. 
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XGVII. Lc« juges crimioeb «mt élus tODslesaniparles 
assemblées électorales. 

Du tribunal de cassation. 
XCVIII. Il y a ponr toute la république un tribunal de 



XCIX. Ce tribunal ne connaît point du fond des affiiiret; 

Il prononce sur la violation des formes , et sur les contra- 
ventions expresses à la. loi. 

C. Les membres de ce tribnnal sont nommés tons les ans 
par les assemblées électorales. 

Des contribationa publiques. 

CI. Nul citoyenn'est dispensé de l'honorable obligation de 
contribuer ani chai^ publiques. 

De la trésorerie nationale. 

Cil. La trésorerie nationale est le point central des re- 
cettes et dépenses de la république . 

GIII. Elle est administrée par des agens comptables , 
nommés par le conseil eiécntif. 

CIV. Cesagenssout surveillés par des commissaires nom- 
més par le corps l^islatif , pris hors de son sein , et respon- 
sables des abus qu'ils ne dénoncent pas. 

De la comptabilité. 

CV. Les comptes des agena de la trésorerie nationale et 
des admioistratenrs des deniers publics sont rendus annuel 
leme^l à des commissaires responsables nommés par te con- 
seil exécutif. 

CVI. Ces yériCcateurs sont surveillés par des commis- 
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■aire* à la tummatioD dn coq» Ugbhtif , prù hàn de «ou 
sein , et responsables des abus et des erreon qaiU ne dé- 
noncent pas ; 
Le corps l^^tif arrête les comptes. 

Des forées de la république. 

CVII. La force générale de la république est composée 
dn peuple entier. 

GVIlt. La république entretient ï sa solde, même en 
temps de paix, noe force année de terre et de mer. 

CIX. Tous les citoyens sont soldats ; ib sont tous exer- 
cés an maniement des irmee- 

ex. Il n'y a point de généralissime. 

CXI. La difTérence des grades, leurs marques distiuctîves, 
et la aubordinalion ne subsistait que relativement an »er- 
vice et pendant sa durée. 

CXII. La force publique employée pour maintenir l'ordre 
et la paix dans l'intérieur, n'agit que sur la réquisition par 
écrit des autorités constituées. 

CXUI. La force publique employée contre les ennemis 
du dehors, agit sous les ordres du conseil exécutif. 

CXIV. Nul corps armé ne p^t délibérer. 

Des conventions tatiotuUst. 

CXV. Si dans la moitié des départemens, plus un, le 
dixième des assemblées primaires de chacun d'eux, ri%u- 
lièremeut form^, demande la révision de l'acte constitu- 
tionnel , ou le changement de quelques uns de ses articles , 
1» corpi légidatif est tenu de convoquer toutes les assem- 
blées primaii-es de la république , pour savoir s'il y alieuà 
une convention nationale. 

CXVI. Lii convention nationale est formée de la même 
Bunière que les kgi^tures, et ea l'énnit lespouvoiri. 
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CXVII. Elle ne s'occupe , relativemeat k la constitution , 
que des objet* qui ont rootifé u conTOcaticm. 

Dêt rapports de la république française mec tei nations 
étrangères. 

CXVIII. Le peuple fnu^is est l'ami et l'allié naturel des 
peuples libres. 

CXIX. Il ne s'immisce poiat daos le gouvernaient des 
autres nations; il ne souffre pas qne les autres nations s'im- 
miscent dans le sien. 

CXX. Il donne asile aui étrangers bannbde lenrpatrie 
pour la cause de la liberté ; 

Itlerefnse aui tyrans. 

CXXI. Il ne fait point la paLx avec nu ennemi qui oc- 
cupe son territoire. 

De la garantie des droits. 

CXXII. La constitution garantit à tous leiFraD^ais, l'é' 
^li(é, la liberté, la sûreté , la propriété, la dette publique, 
le libre exercice des cultes , une instruction commune, des 
secours publics, la libei'lé iodéSnie de la presse, le droit 
de pétition, le droit de ae réunir en sociétés populaires, la 
jouissance de tous les droits de l'homme. 

CXXIII. La république française honore la loyauté, le 
courage , la vieillesse, la piété filiale, le malheur; elle remet 
le dépôt de sa constitution sous ta garde de tontes les vertas. 

GXXIV. La déclaration des droits et l'acte constitu- 
tionnel sont gravés sur des tables , au sein du corps l^s- 
latif , et dans les places publiques. 
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